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personnages. 

ERTPHILE , Reine d'Argos. 

THE\NDRE, Ministre de la Reine. 

ALCMEON J inconnu y devenu Commandant sous 

Hermogide . 

LE GRAND-PRETRE de Jupiter. 
HERMOGIDE, prétendant au Trône d’Argos. 
ZELONIDR, Confidente de la Reine, 
POLEMON , Confidente de la Rei >e. 
EUPHORBE , Confident d’Hermogide^ 

Suite d'Argiens. 




'ila Scene est dans un Sallon de 
l^ancicn Palais de Costantin 
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E R Y P H I L E, 

TRAGÉDIE, (i) 


ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

LB G&AKD-PRÊTRE , THEABDRX , 6D1TE DD 
GRAHD-PRÊTRE. 

DE GRAHO'PRÈTRE. 

ministres saints, anooncex ii la terre 
La justice dn ciel et la fin de la guerre. 

Des pompes de la paix que ces murs soient parés. 
Quelle paix! dieux vengeurs! .. .'Théandre , de- 
meurez. 

Le sort va s'accomplir ; la sagesse éternelle 
A béni de vos soins la piété iidele. 

Alcméon désormais est le soutier» d'Argos : 

La victoire a suivi le cluir de ce héros , 

Et lorsque devant lui deux rois vaincus fléchis- 
sent. 

De sa gloire sur vous les rayons rejaillissent : 

(i) On a indiqué par des astériques (*) les vers 
d’Éryphile que Voltaire a placés dans d'autres tra- 
gédies. 
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Eryphile , 


Alcméon dans Argor. passe pour yob'e fils. 

TBEA.KDRE. 

Depuis qu’entre mes mains cet enfant fut rémis > 
Ses vertus m’ont donné des entrailles de père. 

Je m'indigne en secret de son destin sévère ^ 

J'ose accuser des dieux l’irrévocable loi 
Qui le fit naître esclave avec l'arae d'un roi; 

Qui se plut à produire au soin de la bassesse 
Le plus grand des héros dont s'honora la Grece.‘ 

LE GAND'PRETRB. 

Aux ^reux des immortels, et devant leur splen> 
denr. 

Il n'est point de bassesse, il n'est point de gran- 
deur ; 

Le plus vil des humains , le roi le plus auguste , 
Tout est égal pour eux : rien n’est grand que le 
juste. 

Quels que soient ses ayeux ,les destins aujourd'hui 
De leurs ordres sacrés se reposent sur lui. 

Songez è cet oracle , à cette loi suprême 
Que la reine autrefois a reçu des dieux même: 
c( Lorsqu'on un^ même jour deux rois seront vain- 
cus , 

« Tes mains prépareront un second hyraénée; 

(c Ces temps, ce jour afireux, feront la destinée 
ce Et des peuples d’Argos , et du sang d’Inachus ». 
Ce jour est arrivé : votre éleve intrépide 
A vaincu les deux rois de Pilos et d’Elide. 

Tous vos chefs divisés qui désolaient Argos, 

Ce puissant Hermogide , et tous ces rois rivaux , 
Dans un ombre de paix ont assoupi leur haine; 

Ils ont remis leur sort à la voix de la reine; 
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Tragédie* 

Et l’hjmen d*Erypliile est hientôt déclaré. 

Vous , si do dernier roi le nom vous est sacré ; 
D’Anapliiaraüs encor si vous aimez la gloire ; 

Si ce roi tnalheureuz vit dans votre méiuoire y 
Dans le coeur d’Alcméon gravez ces sentiiuens; 
Conduisez sa vertu... mais tremElez. . . , 

THEANDRB. 

Dieux puissans; 

Que nous annoncez- von s ? 

LB GRAim.’PRâTRB. 

' Voici le jour peut-être 

Qui va redemander le sang de votre maître, 

La vengeance implacable^ et qui marche à pas 
lents , 

Descend du- haut des cieux après pins de quinze 
ans. 

Gardez' que d'Alcméon le courage inutile 
Contre ces dieux vengeurs ne protégé Ëryphile. 
THEANDRB. 

Quoi ! ce jour qui semblait marqué par leurs bien- 
faits .... 

DE GRAND-PRÊTEB. 

Jamais jour ne sera plus terrible aux forfaits: 

11 faut d’Ampfaiaraüs venger la mort funeste; 

Dans une obscure nuit les dieux cachent le reste. 

THEANDRB. 

11 n’est donc que trop vrai : ce prince infortuné , 
Ce grand Amphiaraüs^ est mort assassiné. 

Quoi ! sa femme elle-même - aurait pu .... la bar- 
bare ! 

Hélas î quand de bons rois le ciel toujours avare 
A ses tristes sujets ravit Amphiaraüs , 
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lo Eryphile, 

II m’en souvient assez : un murmure confus ^ 
Quelques sécrétés voix, que je croyais à peine, 

De cette mort funeste osaient charger la reine. 
Mais quel mortel hardi pouvait jeter les yeux 
Dans la nuit qui couvrait ce mystère odieux? 

Nos timides soupçons ont iremhlé de paraître; 

Ce hruit s’est dissipé. 

LE GRAiro-PRÉTRE. 

Le ciel l’a fait renaître. 

La vérité terrible, avec des yeux vengeurs, 

Vient sur l’aile du tems et lit au fond des coeurs. 
Son flambeau redoumble éclaire 'enfin l’abyme 
* Où dans l’impunité s'etait caché le crime. 

THBANDRE. 

O mon maître ! ô grand roi lâchement égorgé 1 
Je mourrai satisfait si vous êtes vengé. 

Comment dois*tu finir, soletunelle journée. 

Que le destin fixa pour ce grand hyménée ? 

Ah! pour ce nouveau choix quel étrange appareil| 
Ce matin , devançant le retour du soleil , 

La reine était en pleurs; interdite, éperdue. 

Elle a d’Amphiaraüs embrassé la statue; 

Dans son appartement elle n’osait rentrer: 

Dne secrete horreur semblait la pénétrer. 

Tel est des crîmineb le partage effroyable t 
Ciel ! qu’elle doit souffrir si son coeur est coa* 
pable ! 

LE CRAICD-PRêTRE. 

Bientôt de ces horreurs vous seres éclairci. 
Suivez>moi dans ce temple. 

THBANDRE. 

Ah, seigneur , la voici " 
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Tragédie* 1 1 

SCENE IL . 

ERTFHILB , ZELOMIDE , LE GRAND-PRETRE ^ THEANDRE y 
SUITE DE LA REINE. 

ZELONIDE , a la reine. 

P RiNCESSE , rappeliez votre force première ; 

* Que vos yeux sans frémir s’ouvrent à la lumière. 

ERTPHILB. 

Âh dieux ! 

ZELONIDE. 

Puissent ces dieux dissiper votre effroi 1 
ERYPHiLE , au grandrprêtre , 

* Eh quoi, ministre sainte voiis fuyez devantmoi.^ 
Demeurez , secourez votre reine éperdue ; 

Ecartez cette main sur ma tête étendue. 

Un spectre épouvantable en tous lieux me pour- 
suit: 

Les dieux l’ont déchaîné de l’éternelle nuit. 

* Je l’ai vu ; ce n’est point une erreur passagère 

* Que produit du sommeil la vapeur mensongère ; 

* Le sommeil , à mes yeux refusant ses douceurs , 
*N’a point sur mon esprit répandu ses erreurs. 

Je l’ai vu , je le vois .... cette image effrayante 
A mes sens égarés demeure encor présenté 

Du sein de ces tombeaux de cent rois mes ayeux , 
Il a percé l'abyme, il marche dans ces lieux. 

Ces voiles malheureux , qu'ici l'hymen m’apprête , 
Sanglans et déchirés semblaient couvrir sa tête , 
Et cachaient son visage à mon oeil alarmé ; 

D'un glaive étincelant son bras était armé. 
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la 

J’entends encor ses cris et ses plaintes funestes. 
Vous, confident sacré des volontés célestes, 
Réponde*; Quel est donc ce fantôme cruel? 

Est-ce un dieu des enfers, ou l’ombre d’nn mortel? 

* Quel pouvoir a brisé l’éternelle barrière 

■■ * Dont le ciel sépara l'enfer et la lumière ? 

* Les mânes des humains, malgré l’arrêt du sort, 

* Peuvent-ils revenir du séjour de la mort ? 

LE GRAHD-PRÊTBE. ' 

e * Oui , du ciel quelquefois la justice suprême 

* Suspend l’ordre éternel établi par lui-même. 

* il permet à la mort d’interrompre ses loix 

* Pour l'effroi de la terre et l’exemple des rois. 

BRYPflILE. 

Hélas ! lorsque le ciel à vos autels m’entraîne , 

Et d’un second hymen me fait subir la chaîne 
M’annotue-t-il la mort? ou défend-il mes jours? 
S’arme-t-il pour ma perte, ou bien pour mon se- 
cours ? 

Que veut cpt habrtanl du ténébreux abyme ? 

Que vient-il m'annoncer? 

LE GRAND-PRÊTRE. 

H vient punir le crime. 

( U sort. ) 
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Tragédie, 1 3 

S C E, N E III. 
ertphile, zelomde. 

ERTPHILE. 

Cruelle rêpoT3se , ô ciel ! et quel présage affreux ! 
ZELOMOB. 

Ce jour semblait pour vous des jours le plus heu- 
reux. 

De ces rois eunemis l’audace est confondue-; 

Par lc.s mains d’Alcméon la paix vous est reudue: 
Ces princes qui briguaient l’empire et votre main 
D un mot de votre ^uche attendent leur destin. 

EuTHIlt-E. 

Le bras d’Alcméon seul a f.iit tous ces miracles. 

ZELONIDE. 

Les destins à- vos voeux ne mettront plus d’obsta- 
cles. 

Songez à votre gloire , à tous ces rois rivaux , 

A l hymen qui pour vous rallume ses flambeaux* 

ERÎPIHLE. 

Moi , rallumer encor ces flammes détestées ! 

Moi , pnricr aux antels des mains ensanglantées! 
Mo! , choisir un époux! ce nom cher et sacré 
Par.m'a laibltsse horrible est trop deshonoré. 

Qu’on détruise à jamais ces pompes solennelles; 
Quelles maius s’uniraient à mes mains criminelles! 
Je ue puis... . . 


T FUI. 
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i4 Erjpliile, 

ZELomnE. 

Rassurez votre coeur éperdu t 

Hermogide bientôt... 

EBTPBItS. 

Quel nom prononces-tu ? 
Bermogide, grands dieux ! lut de qui la furie 
Empoisonna les jours de ma fatale vie ; 

Hermogide ! ah ! sans lui , sans ses coupables fcus^ 
Mon coeur, mon triste coeur eût été vertueux. 

ZELOmOE . 

Quel trouble vous saisit? quel remords vous tour- 
mente ? 

ERVPHILE. 

Pardonne , Atuphiaraüs ! pardonne , ombre sau- 
glante ! 

Cesse de m'effrayer du sçin de ce tombeau; 

Je n’ai point dans tes flancs enfoncé le couteau 
Je n’ai point consenti... Que dis-je ? misérable ! 
znt.orttoB. 

Quoi, vous! de quels forfaits seriez-vous donc cou- 
pable ? J 

ERTPHIT.E. 

Je n’ai pu jusqu’ici t’avouer tant d’horreurs: 

Les malheureux sans peine exhalent leurs douleurs. 
Mais , hélas ! qu’il en coûte à déclarer sa houte ! 
ZELONIDE. 

Une douleur injuste, un vain effroi vous donne; 
La vertu la plus pure eut toujours tous vus soins9 
Votre coeur u’aime qu'elle. 
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BRTPHTLE. 

Il le -voudrait dû moins. 
Tu n’étais pas à moi lorsqu’un triste hyménée. 

Au sage Amphiaraüs nuit ma destinée. 

ZELOVIDE. 

Vous sortiez de l’enfance^ et de vos heureux jours' 
Seize printems à peine avaient marqué le cours. 

ERYPHILE. 

C’est cet âge fatal et sans expérience « 

Ouvert aux passions , faihle , plein d'imprudence;* 
C’est cet âge indiscret qui Ct tout mon malheur. 

Un traître avait surpris le chemin de mon coeur; 
Hélas ! qui l'aurait cru que ce fier Hermogide , 
Race des demi-dieux^ issu du sang d’Alcide, 

Sous l'appât d'un amour si tendre , si flatteur , 

Des plus noirs sentimens cachât la proiondeur l 
On lui promit ma main : mon coeur faible et sin- 
cère , 

Dans ses rapides voeux soumis aux lois d’un père 
Trompe par son devoir, et trop tôt enflammé. 
Brûla pour uii barbare indigne d’être aimé; 

Ht lorsqu’à l'oublier on voulut me contraindre 
Mes feux trop allumés ne pouvaient plus s'éteindrt* 
Ampbiaraüs parut,. et changea mon destin; 

H obtint de mon père et l’empire et ma main ; 

Il régna : je l’armai de ce fer redoutable , 

Du' fer sacré des rois , dont une main coupable 
Osa depuis... enfin je lui donnai mai foi: 

Je lui devais mon coeur; il n’était plus à moi. 
Ingrate à ce héros qui seul m'aurait dû plaire i 
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Erjphile , 


Je portais dans ses bras une amour étrangère. 

Objet de nies remords , objet de ma » 
l.)enii“dieu dont je fus la coupable moitié j 
Quand tu quittas ces lieux quand ce traître lier- 
luogide 

Te fil abandonner les champs de VArgolidc, 
Pourquoi le vis-je encor? Trop faible que je sois. 
Mon front mal déguisé fit parler mes ennuis: 
Li’aveugle ambition dont il biûlait dans lame 
De son fatal amour tmpoisonna la fiauuue; 

11 entrevit le trône ouvert à ses désirs; 

11 expliqua mes pleurs, mes regrets, mes soupirs. 
Comme un ordre secret que ma timide bouche 
Hésitait de prescrive à sa rage farouche. 

3e t’en ai dit assez; et mon époux est mort. 

ZEIjOMIUE. 

Le roi dans un combat vit terminer son sort? 

ERYPHlLK. 

Argos le croit ainsi ; mais une main impie, , 

On plutôt ma faiblesse a terminé sa vie; 
Hermogide en secret l'immola sous ses coups: 

Le cruel , tout couvert du sang de mon epoux. 
Vint armé de ce fer , instrument de sa rage , 

Qui des droits à l'empire était l'auguste gage. 

Et d’un assassinat pour moi seule entrepris 
Aux pieds de nos autels il demanda le prix. ^ 
Graitde dieux, qui m'inspirez des remords légi- 
timés , 

Mon coeur, vous le savez, n'est point fait pour les 

crimes! ... 


4 
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Tragédie, 

H est në vertueux : je vis avec horreur 
Le coupable enaeoii qui fat mon séducteur j 
Je détestai l'amour , et le trône et la vie. 

ZELOKIDB. 

Eh ! ne pouviez-vous point punir sa barbarie? 
Etiez-vous sourde aux cris de ce sang innocent? 

ERTPHltE. 

Celui qui le versa fut toujours trop puissant j 
£t son habileté^ secondant son audace, 

De ce crime aux mortels a dérobé la trace. 

Je ne pus que pleurer , me taire , et le haïr. 
Le'ciel en même tems s’arma pour me punir; 

La main des dieux , sur moi toujours appesantie. 
Opprima mes sujets , persécuta ma vie. 

Lts princes de Cyrrha , d'Elide , et de Pylos , 

Se disputaient mon coeur et l’empire d’Argos; 

De nos chefs divisés les brigues et les haines 
De l’état qui chancelle embarrassaient les rênes: 

Le barbare Hermogide a disputé contre eux 
Et le prix de son crime et l’objet de ses feux. 

Et moi, sur mon hymen , sur le sort de la guerre } 
Je consultai la voix du maître du tonneiTe; • 

A sa divinité dont ces lieux sont remplis 
J’offris en frémissant mon encens et mes cris: 

Sans doute tu l’appris j cet oracle funeste , 

Ce triste avant-coureur du châtiment céleste, 

Cet oracle me dirde ne dhoisir un roi 
Que quand deux rois vaincus fléchiraient sous m& 
loi ; 

Mais qu'alors, d'un époux vengeant le sang qui crie. 
Mon lils, mon propre fils m’arracherait la vie. 

a 
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ZELOKinK. 

Juste ciel ! ]^h ! que faire en cette extrémité ? 

ERTPllILE. 

O mon fils , que de pleurs tou destin m’a conté ! 
Trop de crainte peut-être et trop de prévoyance 
M’ont fait injustement éloigner son enfance. 

Je n’esais ni tranclier , ni sauver ses destins ; 
J'abandonnai son sort à d’étrangères mains : 

11 mourut pour sa mère; et ma bouclie infidèle 
De son trépas ici répaudit la nouvelle. 

Je l'arrachai pleurant de mes bras maternels. 
Quelle perte, grands dieux! et quels destins cruels! 
J.'üte à mon fils le trône , à mon époux la vie; 

£t ma seule faiblesse a fait ma baibarie. 

Mais tant d’horreurs encor ne peuvent égaler 
Ce détestable hymen dont tu m’oses parler. 
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SCENE IV. 

ERYrnXLEj /ELOKIDE , POLEMON. 

BRTPHILE. 

I^h bien! cher Polëmon,qaeTenez-vousme dire? 
POLEUOIY. 

J’appoi'le à vos genoux les voeuX:de cet empire j 
Sou sort ücpend de vous j le duo de votre foi 
Faii la paix de la Grèce et le bonheur d’un roi: 

Ce long retardement) à vous-même funeste^ 

De nos divisions peut ranimer le reste. 

Euryale, Tydée, et ces rois repoussés , 

Vaincus par Alcméon , ne sont point terrassés: 

^ Dans Argos incertain leur parti peut renaître; 
Hermogide est puissant; le peuple veut un maître; 
11 se plaint J il murmure ^ et, prompt à s'alarmer, 
Bientôt malgré vous-même il pourrait le nommer. 
Veuve d’Amphinrnüs, et digne de ce titre , 

De ces grands difi'érens et la cause et l’arbitre , , 

Heine , daignez d' Argos accomplir les souhaits; 
Que le droit de régner soit un de vos bienfaits; 
Que votre voix décide, et que cet.hyménée 
De la Grece et de vous réglé la destinée. 

ERÏPHlLE. 

Pour qui peocbe ce, peuple ? 

VOLEMOK' . 

Il attend votre choix ; 
Mais on sait qu’Hermogide estdu sang de nos rois; 
Du souverain pouvoir il est dépositaire : 

Cet hymeu à l’état semble être nécessaire. ’ 
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BRTPHILE. 

On veut que je l'épouse , et qu’il soit votre roi Z 

POLEMON. 

Madame^ avec respect ou suivra votre loi. 
prononcez ; un seul mot réglera nos hommages. 

ERVPHILE 

Mais do peuple Hermogide a-t-il tous les suffrages? 

POEEMOn. 

S’il faut parier , madame y avec sincérité , 

Ce prince est dans ces lieux moins cher que re- 
douté: 

On croit qu’à son hymen il vous faudra souscrire; 
Mais J madame, on le croit plus qu’on ne le desire. 

BRTPHtliE. 

Alcméon ne vient point ! l’a-t-on fait avertir? 

POLEMOir. 

Déjà du camp , madame , il aura dû partir. 
ERYPHILE. 

Ce n'est qn’en sa vertu que j'ai qiielqué espérance; 
Puisse-t-il de sa reine embrasser la défense ! 
Puisse-t-il me sauver de tous nies ennemis! 

O dieux de mon époux ! et vous , dieux de mon 
fils. 

Prenez de cet étal les rênes languissantes; 
Beniettez-les vous-même en des mains innocentes; 
Ou , si dans ce grand jour il me faut déclarer , 
Conduisez donc mon coeur , et daignez l'inspirer. 


1 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

ALCMEON J THEANDRE. 

.. THEANDRE. 

.A.LCMEON , j*ai pitié de voir tant de faiblesse: 

L erreur qui vous séduit, la 'douleur qui vous presse. 
De vos désirs secrets l’orgueil présomptueux , 
£clatent malgré vous et parlent dans vos yeux j 
Et j’ai tremblé cent fois que la reine offensée 
Ne punît de vos voeux la fureur insensée/ 

Qui, vous ! jeter sur elle un oeil audacieux ? 

Vous cherchez à vous perdre. Ah ! jeune ambitieux. 
Faut-il vous voir ôter par vos fougueux caprices 
L honneur de vos exploits, le fruit de vos services. 
Le prix de tant de sang versé dans les combats ? 

ALCMEON. 

Cher ami , pardonnez ; je ne me connais pas. 

La reine , oui , je l’avoue , oui , sa fatale vue 
Porte au fond de mou ame une atteinte inconnue. 
Je ne veux point voiler à vos regards discrets 
L’erreur de mon jeune âge, etmes troubles secrets: 
Je vous dirai bien plus j l’aspect du diadème 
Semble emporter mon ame au-delà de inoi-mèm«. 
J’ignore pour quel roi ce bras a triomphé; 

Mais, pressé d’un dépit avec peine étouffé, 

A mon coeur élouué c’est un secret.outrage 
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Erjphile , 


Qu’un autre emporte ici le prix de mon courage; 
Que ce trône ébranlé, dont je lu» le rempart, 
Dépende d'un coup-d'oeil , ou se donne au hasard. 
Que dis'je? hélas ! peut-être il est le pris du cri- 
me ! 

Mais non , n’écoutons point le transport qui m’ani- 
me : 

Bannissons loin de moi le funeste soupçon 
Qui regue en mon esprit et trouble ma raison, 

Ab ! si la vertu seule, et non pas la naissance...,, 

THEARDRE. 

Ecoutez: j’ai rool-mérae élevé votre enfance, 
Souffrez-moi quelquefois , généreux Alcméon , 
L’autorité d’un père aussi-bien que le nom. 

Vous passez pour mon fils ; la fortune sévère , 
Inégale en ses dons, pour vous marâtre et mère , 
D« vos jours conservés voulut m»ler le fil 
De l’éclat le plus grand et du sort le plus vil. 

3’ai d’un profond secret couvert votre origine; 
Mais vous la connaissez , et cette aine divine. 

Du haut de sa fortune et parmi tant d'éclat. 
Devrait baisser les yeux sur son premier état. 
Gardez que quelque jour cet orgueil téméndr* 
Bi’attiré sur vous-même une triste lumière, 
N’éclaire enfin l’envie , et montre à l’univers 
Sous vos lauriers pompeux la houle de vos fers. 

ALCMEON. 

Ah! c’est ce qui m’accable et qui me désespère. 

Il faut rougir de moi , trembler au nom d’nn père. 
Me cacher par faiblesse aux moindres citoyens. 

Et reprorber ma' vie à ceux dotit je la tieus. 
Préjugé malheureux ! éclaUnte cliimere 


1 
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. Tragédie. 

Que l’orgueil invenln , que le faible révère 
P.ir qui je vois languir le mci'ite abattu 
Aux pieds d’un prince indigne, ou d’un grand sans 
vertu. 

Les mortels «ont égaux : ce n’est point la nais- 
sance , 

C’est la seule vertu qui fait leur différence ; 

C’est elle qui met riiomiueaurang des demi-dieux; 

£t qui sert son pays n’a pas besoin d’ayeux. 
Princes, rois, la fortune a fait votre partage: 

Mes grandeurs sont à moi, mon sort est mon ou- 
vrage;^ 

-c-t ces fers si honteux , ces fers où je naquis, 
îe les ai fait porter aux mains des ennemis. 

* Je n’ai pins rien du sang qui m’a donné la yic j 

* Il a dans les combats coulé pour la patrie: 

* Je vois ce que je ‘suis et non ce que je fus, 

* Et crois valoir au moins des rois que j’ai vaincus. 

THEARDBE. 

Alcméon, croyez-moi, l'orgueil qui vous inspire. 
Que je dois condamner , et que pourtant j’admire , 
Ce .principe éclatant de tant d’exploits fameux, 

En vous rendant si grand , vous fait trop malheu- 
reux. 

Pliez à votre état ce fougueux caractère 
Qui, d’un brave guerrier, ferait un téméraire. 
C’est un des ennemis qu’il vous faut subjuguer. 

Né pour servir le trône et non pour le briguer , 
Sachez vons contenter de votre destinée : 

D’une gloire assez haute elle est environnée; 

N’cn recherchez point d’autre. Eli ! qui sait si les 
Dieux , 

Qui toujuars sur vos pas ont attaché les yeux , 
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Qui pour venger Argos , et pour calmer la Grèce, 
Ont voulu vous tirer du sein de la bassesse , 

N’ont point encor sur vous quelques secrets des> 
seins ? 

Peut-être leur vengeance est mise entre vos mains. 
Le sang de votre roi dont la terre est fumante 
Eleve encore au ciel une voix gémissante; 

Sa voix est entendue ; et les dieux aujourd’hui 
Contre ses assassins se déclarent pour lui ; 

Le grand prêtre déjà voit la foudre allumée , 

Qui se cache à nos yeux dans la nue enfermée. 
Enfin que feriez-vous si les arrêts du ciel 
Vous pressaient de punir un meurtre si cruel ? 

Si , chargé malgré vous de leur ordre suprême, 
Vous vous trouviez entre eux et la reine elle-même? 
S'il vous fallait choisir. . . 

S C E N E r I. 

ALCMEOy, tueaxdbe, pülemox. 

POLUllOM. 

Ija reine en ce moment 
Vous mande de l’attendre eu cet appartenieut. 
Elle vient: il s’agit du salut de l'empire. 

THEAMDRE, rt ‘part. 

Prête à nommer ua roi , qii’aurait-ellc à lui dire ? 
D’Ampli iaraüs, û dieux ? d-aignez vous souveutr ! 

ALCMEON. 

Pour la dernière fois je vais l’entretcrûr. 
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SCENE III. 

BRYPaiLE, ALCMEON, ZELONICE. 

ERYPOILE. 

est à tous; Alcméon , c'est à votre victoire 
Qii’Argos doit son Lonbeur ; ErypbHe , sa gloire... 
C’est par vous que , maîtresse et du trône et de moi. 
Dans ces murs relevés je puis choisir un roi. 

Mais, prête à le nommer , ma juste prévoyance 
Veut s'assurer ici de votre obéissance. 

J’ai de nommer un roi le dangereux lionneur: 
Faites plus, Alcméon , soyez son défenseur. 

ALCMEON. 

D'un prix trop glorieux ma vie est honorée; 

A vous servir , madame , elle fut consacrée : 

* Je vous devais mon sang ; et quand je l’ai versé , 

* Puisqu’il coulait pour vous, je lus récompensé. 
Mais telle est de mon sort la dure violence. 

Qu’il faut que je vous trompe ou que je vous of- 
fense. 

Reine , je vais parler: des rois humiliés 
Briguent votre suffrage et tombent à vos pieds : 
Tout vous rit: que pourmis-je, en ce séjour tran- 
quille , 

Vous ofii'ir qu'un vain zele et qu’un bras inutile ? 
Laisssez-nioi fuir des lieux où le destin jaloux 
Me ferait, malgré moi, trop coupable envers vous. 

ERTPHILB. 

.Vous me quittez! ô dieux/ dans quel temps! 

T. FUI. 3 
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AIÆMEON. 

Les orages 

Ont cessé de gronder sur ces heureux rivages ; 

Ma main les écarta. La Grece en ce grand jour 
Va voir enlin l'hymen, et peut-être Tauiour, 

Par voire auguste voix nommer un nouveau maître. 
Reine , jusqu aujourd'hui vous avez pu connaître 
Quelle lidéiité m'attachait à vos loix. 

Quel zele inaltérable échauffait mes exploits. 
3’espérais à jamais vivre sous votre empire : 

Mes voeux pourraient changer, et j’ose ici vous 
dire 

Que cet heureux époux , sur ce trône monté , 
Eprouverait en moi moins de fidélité } 

Et qu'un sujet soumis, dévoué, plein de zele. 
Peut-être à d’autres loix deviendrait un rebelle. 


ERTPUILB. 

.Vous me quittez! eh quoi! pourriez-vous donc 
penser 

Qu’Eryphile hésitât à vous récompenser? 

Que craignez-vous 1 parlez ; il faut ne me rien taire. 


ALCMEON. 

Je ne dois point lever un regard téméraire 
Sur les secrets du troue , et sur ces nouveaux noeuds 
Préparés par vos mains pour un roi trop heureux. 
Mais de ce jour enfin la pompe solemnelle 
De votre choix au peuple annonce la nouvelle j 
• Ce secret dans Argos est déjà répandu: 

Princesse, à ce’t hymen on s’était attendu. 

Ce choix sans doute est juste, et le ràison le guide: 
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Ma is je ne teraî point le sujet d'Hermogide. 

Voilà mes sentimens; et mon bras aujourd’hui^ 
Ayant vaincu pour vous , ne peut servir Sous lui. 
Punissez ma-lierté , d’autant plus condamnable, 
Qu'ayant osé paraître , elle est inébranlable. 

ERTPHILE. 

Alcméon, demeurez; j’atteste ici les dieux , 

Ces dieux qui sur le crime ouvrent toujours le* 
yeux , 

Qu'Hermogide jamais ne sera votre maître : 

&chez que c'est à vous à l'empêcher de l'être; 

Et contre ses rivaux, et sur-tout contre lui. 
Songez que votre reine implore votre appui. 
ALCMEOX. 

Qu’entends-je! ah, disposez de mon sang, de ma 
vie ! 

Que je meure à vos pieds en vous ayant servie ! 
Que ma mort soit utile au Iranheur de vos jours ! 

ERTPHILE. 

C'est de vous seul ici que j’attends du secours. 
Allez : assurez-vous des soldats dont le zele 
Se montre à me servir aussi prompt que fidele- 
Que de tous vos amis ces mors soient entourés; 
Qu'à tout évènement leurs bras soient préparés. 
Dans l'imrreur où je suis sachez que je suis prête 
A marcher, s’il le faut, à mourir à leur tête. 
Allez. 
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Erjphile^ 


S C E N E I V. ^ 

KRTPHIT.E , ZELOMIDB. 

ZELOniOE^ 

(^üE faites-vous ? quel est votre dessein ? 
Que veut cet ordre affreux ? 

BRyPHlLE. 

Ah je succomlje enfin . 

Dieux ! comme en lui parlant mon ame dechiree 
par des noeuds inconnus se sentait attirée ! 

De quels charmes secrets mon coeur est combattu! 
Quel état! . . .Achevons ce que j’ai résolu : 

Je le veux; étouffons ces indignes alarmes. 

ZELOTdDE. 

Vous parlez d’Alcméon et vous versez des larmes. 
Que je crains qu’en secret un e fata l» erreur . . . 

ERVPHILE. 

Ah , que jamais l’amour ne rentre dans mon coeur! 
Il m’en a trop coûté ; que ce poison funeste 
De mes jours languissans n’accable point le reste , 
Jours trop infortunés^ vous ne lûtes remplis ^ 
Qu’à pleurer mon époux , qu’à regretter mon fils . 

* Leur souvenir fatal à toutes mes tendresses. 

* Malheureuse ! est-ce à tôt d’éprouver des fai« 

blesses ? 

Pénétré des remords qui viennent m’alarmer , 

Ce coeur plein d'amértume est-il fait pour aimer ? 
zelobide. 

Pourquoi donc à son nom redoublez-vous vos plain- 
tes ? 
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Pardonnez à mon zele , et permettez mes craintes 
Songez que si l’amour décidait aujourd'hui. . . 

ERYPUILE. 

*Non , ce ii’esl point l’amour qui m’entraîne vers 
lui f 

Non, un dieu plus puissant me contraint à me 
rendre. 

L’amour n’est pas si pur, l’amour n’est pas si ten- 
dre. , 

Non; plus je m'examine et plus j'ose approuver 
Les seutimens secrets qui m’ont su captiver. 

* Ce n’est point par les yeux que mon ame est 

vaincue: 

Ne crois pas qu'à ce point de mon rang descendue; 

* Ecoutant de mes sens le charme empoisonneur, 

* Je donne à la Leauté le prix de la valeur; 

Je chéris sa vertu ; j'aime ce que j’admire. 

ZELOiriDE. 

Ab dieux ! oseriez-vous le nommer à l’empire ? 

ERYPHILE. 

En de si pures mains ce sceptre enfin remis 
Deviendrait respectable à nos dieux ennemis* 

IVlais une loi plus sainte et m’éclaire et me guide j 
Je chéris Alcméon , je déteste Herraogide, 

Et je vais rejeter en ce funeste jour 
Les conseils de la haine et la voix de l'amour. 
Nature , dans mon coeur si long temps combattue, 
Sentimens partagés d’une mère éperdue , 

Tendre ressouvenir, amour de mon devoir. 
Reprenez sur mon ame un absolu pouvoir. 

Moi , régner ! moi, bannir l’héritier véritable ! 

Ce sceptre ensanglanté pèse à ma main coupable î 
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Réparons tout ; allons : et vous , dieux dont je sors. 
Pardonnez des forfaits moindres que mes- remords. 
Qu’on cherche Polémon. Ciel ! que vois-je ? Her- 
mogidc ! 

SCENE V. 

ERTPHILE f HERHOCIDE , ZBLONIOB ^ BCPHORBE. 
HERMOGIDE. 

ADAME , je vois trop le transport qui vous guidCf 
Je vois que votre coeur sait peu dissimuler; 

Mais les momens sont chers , et je dois vous par- 
ler. 

Soufirez de mon respect un conseil salutaire ; 

Votre destin dépend du choix qu’il vous faut faire. 
Je ne viens point ici rappeler des sermens 
Dictés par votre père , effacés par le temps ; 

Mon coeur ainsi que vous doit oublier , madame , 
Les jours infortunés d’une inutile flamme; 

Et je rougirais trop et pour vous et pour moi, 

Si c'était à l’amour à nous donner un roi. 

Un sentiment plus digne et de l’un et de l'autre 
Doit gouverner mon sort et commander au vôtre. 
Vos ayeux et les miens, les dieux dont nous sor- 
tons I 

Cet état périssant si nous nous divisons , 

Le sang qui nous a joints, l'intérêt qui nous lie. 
Nos ennemis communs, l'amour de la patrie , 
Votre pouvoir, le mien, tous deux à Redouter, 

Ce sont là les conseils qu’il vous faut^conter. 
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BanntsHez pour jamais un souvenir funeste : 

Le présent nous appelle , oublions tout le reste; 

Le passé n'est plus rien : maîtres de l'avenir , 

Le grand art de régner doit seul nous réunir. 

Les plaintes^ les regrets, les voeux, sont inutiles: 

* C’est par la fermeté qu’on rend les dieux faciles. 

* Ce fantôme odieux qui vous trouble en ce jour , 

* Qui naquit de la crainte et l'enfante à son tour, 

* Doit-il noos alarmer par tous ses vains prestiges? 
Pour qui ne les craint point, il n’est point de 

prodiges ; 

* Ils sont l'appât grossier des peuples ignorans , 

* L’iuvention du fourbe, et le mépris des grands. 
Pensez en roi , madame , et laissez au vulgaire 
Des superstitions le joug imaginaire. 

ERTPHILE. 

Quoi ! vous. . . 

BEBMOGinr. 

Encore un mot , madame , et je me tais. 
Le seul bien de l’état doit remplir vos &oub.iits: 
Vou^n'avez plus les noms et d’épouse et de mère; 
Le ciel vous honora d'un plus grand caractère , 
Vous régnez; mais songez qu’Argos demande un- 
roi. 

Vous avez à choisir, vos ennemis , ou moi ; 

Moi , né près de ce trône , et dont lu main san- 
glante 

A soutenu quinze ans sa grandeur chancelante ; 
Moi, dis-je, ou l’un des rois, sans force et sans 
''appui , 

Que mon lieutenant seul a vaincus aujourd'hui. 

* Je me connais^ je sais que, blanchi sous les armes. 
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* Ce front triste et sévère a pour vous peu de char^ 

‘ mes ; 

* Je Kiis que vos appas , encor dans leur printems^ 

* f)*-.vr;ûent s'effaroucher de l’hiver de mes ans: 

* 'Mais la raison d’état connaît peu ces caprices ^ 

* t (le ce front guerrier les nobles cicatrices 

* Ne peuvent se couvrir que du bandeau des rois. 
Vous connaissez mon rang^ mes attentats, mes 

droits : 

Sachant ce que j'a-i fait , et voyant où j’aspire , 
Vous me devez, madame ,ou la mort, ou l'empire 
Quoi! vos yeux sont eu pleurs, et vos esprits trou- 
blés. . . ^ 

ËRTPHILB. 

Non, seigneur, je me rends; mes destins sont ré- 
glés ; 

On le veut, il le faut; ce peupl'é me l’ordonne: 
C'en est fait; à mon sort, seigneur, je m’abandonne. 
Vous . lorsque le soleil descendra dans les flots , 
Trouvez-vous dans ce temple avec les chefs d'Ar- 
gos. • 

A mi's ayeux , à vous , je vais rendre justice: 

Je prétends qu'à mon choix l'univ -rs applaudisse; 
£t vous poui'rez juger si ce coeur abattu 
Sait conserver sa gloire et connaît la vertu. 

HËRMOGIDE. 

Mail, madame, voyez. . . 

ERTPHILE. 

Dans mon inquiétude 
Mon esprit a besoin d’un peu de solitude: 

Mais jusqu'à ces momens que mou ordre a llxcs. 
Si je suis reine encor , seigneur, obéissez. 
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SCENE VI. 

HERMOGIDE, EUPHORBE. 

OERMOGIOB. 

Demeure : ce n’est pas au gré de son caprîre 
Qu’il faut que mon courage , et que mon sort flé- 
chisse; 

E t je n’ai pas versé tout le sang de mes rois 
Pour dépendre aujourd hui du hasard de son choix. 
Parle : as-tu disposé cette troupe intrépide, 

Ces compagnons hardis du destin d’Hérmogide 
Contre la reine même oseùt-ils me servir ? 

EUPHORBE. 

Pour vos intérêts seuls ils sont prêts à périr. 
HBRMOGIDE. 

Je saurai me sauver du reproche et du blâme 
D’attendre pour régner les bontés d’une femme. 

Je fus quinze ans sans maître, et ne puis obéir: 

Le fruit de tant de soins est lent à recueillir. 

Argos n'a plus de roi , c'était trop attendre 
Pour les suivre aux enfers ou régner sur leur cen« 
dre. 

Je n'ai plus , il est vrai, ce fer si révéré 
Qu’on croit ici du troue être un gage assuré ; 

Mais je conserve au moins de cette auguste place 
Des gages plus certains ; ta constance , et l'audace.' 
Mon destin se décide; et si le premier pas 
Ne m’élève à l’empire , il m'entraîne au trépas. 

* Entre l'empire , et moi tu vois le précipice : 

* Allons , que ma fortune y tombe ouïe franchisse! 
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ACTE 1 1 L 

/ 

SCENE PREMIERE. 

HERMOGiDE , BüPHORBB , suite d’Hermogidc» 
HERMOGIDE. 

EilîFirr donc voici l'heure où dans ce temple même 
La reine avec sa main donne son diadème. 
Euphorbe , ou je me trompe , ou de bien des hor- 
reurs 

Ces dangereux momens sont les avant-coureurs. 

EUPHORBE. 

Polénion de sa part flatte votre espérance» 

HERMOGIDE. ' 

Polémon veut en vain tromper ma défiance. 
EUPHORBE. 

Eh! qui choisir que vous.^ Cet empire aujourd’hui 
Demande on bras puissant qui lui serve d'appui. 
Que dis-je ? vous l’aimez , seigueur , et tant de 
flamme... 

HERMOGIDE. 

Moi f que cette faiblesse ait amolli mon arae ! 
Herniogide amoureux ! ah ! qui veut être roi, 

Ou n'esl pas fait pour l’être, ou sait régner sur soi.- 

* A la reine engagé , je pris sur sa jeunesse 

* Gèt heureux ascendant que les soins, la souplesse^ 

* L’attention , le tems , savent si bien donner 

* üur un coeur sans desseins , facile à gouverner. ' 
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Tragédie. 

Le bandeau de l’amour et l’art trompeur de plaire 
De nies vastes desseins ont voilé le mystère; 

Mais de tout temps y crois-moi y la soif de la gran- 
deur 

Fut le seul sentiment qui régna dans mon coeur. 

EUPHORBE. 

Tout VOUS portait au'lrône, et les voeux de l’armée^ 
Et la voix de ce peuple, et de la renommée. 

Et celle de la reiue, en qui vous espériez. 

HERMOGTDE. 

Par quels funestes noeuds mes destins sont liés ! 

* Son époux et son fils privés de la lumière 

* Du trône à mon courage entr’ouvraient la bar- 

rière , 

* Quand la main de nos dieux la ferma sous mes 

pas. 

Je sais que j'eus les voeux du peuple et des soldats; 
Mais la voix de ces dieux, ou plutôt de nos prêtres, 
M’a dépouillé quinze ans du rang de mes ancêtres. 
Il fallut succomber aux superstitions, 

* Qui sont bien plus que nous les rois des nàtloiis; 
Et le zele aveuglé d'un peuplé fanatique 

Fut plus fort que mon bras et que ma politique. 

EUPHORBE. 

En faveur de vos droits ce peuple enfin s'unit; 

Du trône devant vous le chemin s’applanit ; 
Argos, par votre main fait à la servitude, 
Long-tems de votre joug prit l’heureuse habitude : 
Nos chefs seront pour vous. 

HERMOGIOE. 

Je compte suv'leur foi 
Tant que leur iutérét les peut joiudre avec moi. 
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L’un d’eux, je l’avouerai, me trouble et m’im- 
portune; 

Son destin qui s’élève étonne ma fortune ; 

Je le crains'malgré moi. 

EUPHORBE. 

Quoi ! ce jeune Alcméon, 
Ce soldat qui vous doit sa grandeur et son nom? 

BERMOCIDE. 

Oui, ce fils de Théandre , et qui fut mon ouvrage. 
Qui sous moi de la guerre a fait l’apprentissage, 
Maître de tiop de coeurs à mon char arrachés. 

Au bonheur qui le suit les a tous attachés. 

Par ses heureux exploits ma grandeur est ternie; 
Son ascendant vainqueur impose à mon génie : 
Son seul aspect ici commence à m’alarmer. 

Je le hais d'autant plus qu'il sait se faire aimer ; 
Que des peuples séduits l’estime est son partages 
Sa gloire m’avilit, et sa vertu m’outrage. 

Je ne sais , mais le nom de ce fier citoyen , 

Tout obscur qu’il était, semble égaler le mien. 

Et moi , près de ce trône où je dois seul prétendre, 
* 3’ai lassé ma fortune à force de l’attendre ; 

Mon crédit, mon pouvoir adoré si long-temps, 
N’est qu'un colosse énorme ébranlé par les ans , 
Qui penche vers sa chute, et dont le poids im- 
mense 

Veut, pour se soutenir, la suprême puissance ; , 

Mais du moins en tombant je saurai me venger. 
EUPHORBE. 

Qu’allez'Vous faire ici ? 


;*■ 
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BEKMOGIDE. 

Ne plus rien ménager; 

Dérhivcv , s’il le faut , le voile heureux et sombre 
* Qui couvrit mes forfaits du secret de son ombre 
Les justiGer tous par un nouvel effort, 

Far les plus grands succès , ou la plus belle mort; 

Et , dans le désespoir où je vois qu’on m’entraîne. 
Ma fureur.... Mais on entre, et j’apperçois la reine;. 

SCENE IL 

EBVPniLE , AtCMEOK , HEU510GTDE , POLEMOÏ. 
EOPiio^E , choeur d’Ârgiens. 

aiH:meov. 

cc peuple, madame, et les chefs, et les 
rois , 

Sont prêts à conGrmer , à chérir votre choix ; 
lu je viens en leur nom présenter leur hommage 
A votre heureux époux, leur maître et votre ou- 
vrage. 

Ce jour va de la Grece assurer le repos. 

ERTPHILE. 

Vous, chefs qui m'écoute*, et vous, peuple d'Av- • 

^ . go» » . ... 

Qui vene* en ces lieux reconnaître l’empire 
Du nouveau souverain que ma luain doit élire , 

Je n’ai point à choisir, je n’ai plus qu’à quitter 
Un sceptre que mes mains n’.ivaient pus dû porter. 
Votre maitre est vivant; mon Gis respire encore: 

Ce hls infortuné qu'à sa première aurore 

J. y II I. 4 
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Par un trépas soutlaiu vous crûtes enlevé , 

Loin des yeux de sa mère en secret élevé , 

Fut porté , fut nourri dans l’enceinte sacrée 
Dont le ciel à mon sexe a détendu l’entrée : 

Celui que je chargeai de ses tristes destins 
Ignorait quel dépôt fut mis entre ses mains • 

3e voulus qu’avec lui renfermé dès l'enfance , 

Mon fils de ses parens n'eût jamais connaissance» 
Mon amour maternel , timide et curieux , 

A cent fois sur sa vie interrogé les cieux : 
Aujourd’hui meme encore ils m'ont dit qu’il res- 
pire 

Je vais mettre en ses mains mes jours et mon era- 
pire. ^ 

Je sais trop que ce dieu , itu^lre éternel des dieux, 
Jupiter , dont l'oracle est présent eu ces lieux , 

Me prédit , m’assura que ce fils srtr.giiinalre 
Porterait le poignard dans le sein de sa mère. 
Puisse aujourd’hui , grand dieu , l’effort que je me 
fais 

Vaincre raCfreux destin qui l’entraîne aux forfaits! 
Oui , peuple , je le veux ; oui , le roi va paraître 
Je vais à le montrer obliger le grand-prêtre; 

Les dieux qui m’ont parlé veillent encor sur loi; 

. Ce secret au grand jour va briller aujourd'hui. 

De mon fils désormais il n'est rien que je craigne ; 
Qu’on me rende mou fils, qu’il m’immole, et qu’il 
* régné. ' 

HERMOOtnE. 

Peuple, chefs , il faut donc m’expliquera mon tour; 
L’afi'reuse vérité va donc paraître au jour. 

Ce fib qu’oa redemande afin de mieux m’exclure. 
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Cet enfant dangereux , l’horrear de la nature, 
pour le parricide , et dont le cruauté 
Devait verser le sang du sein qui Ta porté , 

Il n'est plus; son supplice a prévenu son crime. 
ERTPHILB. 

Ciel! 

HERMOGIDB. 

Aux portes du temple on frappa la victime; 
Celui qui l’enlèvait le suivit au tombeau. 

Il fallut étouffer ce monstre en son berceau; 

A la reine, à l'état son sang fut nécessaire; 

Les dieux le demandaient; je servis leur colère. 
Peuple, n'en doutez point; Euphorbe, Nicétas, 
Sont les secrets témoins de ce juste trépas : 
J’atteste mes ayeux et ce jour qui m'éclaire 
Que j’immolai le fils, que j’ai sauvé la mère ; 

Que si ce sang coupable a coulé sous nos coups , 
D’ai prodigué le mien pour la Grece et pour vous. 
Vous m’en devez le prix: vous voulez tous un 
; maitre ; 

L’oracle en promet un ; je vais périr , ou l’être; 

Je vais venger mes droits contre un roi supposé ; 

Je vais rompre on vain charme à moi seul opposé •; 
Soldat par mes travaux , et roi par ma naissauce. 
De vingt ans de combats j’attcuds la récompense: 
Je vous ai tous servis; ce rang des demi-dieux. 
Défendu par mon bras , fondé par mes ayeux. 
Cimenté de mon sang, doit être mon partage* 

Je le tiendrai de vous , de moi , de mon courage , 
De ces dieux dont je sors, et qui seront pour moi.. 
Amis, suivez mes pas, et servez votre roi. 

(^11 sort suiyi des siens. ) 
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SCENE III. 

C. BRÏPHILE , ALCMEON , POLSMQII» 

choeur d'Argieus. 

EKTPHXLS. 

Oü suis-je ? de quels traits le cruel m^a frappée! 
Mon fils ne serait plus! Dieux! m’anriez-voui 
trompée ? i 
(flPo/émon.) 

Et vous que j’ai chargé de rechercher son sort... 

rOLEMON. 

On l’ignore en ce temple^ et sans doute il estmorÊ 

ALCMEON. 

Heine , c’est trop souffrir qu’un monstre -vous ou- 
trage : 

Confondez son orgueil et punissez sa rage) 

Tous vos guerriers sont prêts j permettez que mott 
Bras ... 

BBTPHILB. 

Es*tu lasse , fortune ? est-ce assez d'attentats ? 

Ah , trop malheureux fils ! et loi , cendre sacrée^ 
Cendre de moii epoux de vengeance altérée , 
Mânes sanglans, faut-il que votre meurtrier 
Hcgne sur votre tombe et soit voire héritier ? ^ 

Le tems, le péril presse^ il faut «louner l’eropirej 
T7n dieu dans ce moment^ un dieu parle et m'insé' 
pire; 

de cède , je ne puis , dans ce jour de terreur , 
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llésister à la voix qui s’explique à mon coeur. 
C'est vous f maître des rois et de la destinée. 

C'est vous qui me forcez à ce grand hyméuëe. 
Alcméon, si mon Hls est tombé sous ses coups. . . 
âieigueur. . .vengez mon lils, et le trône est à vous. 
ALCMBOir. 

Grande reine , est-ce à moi que ccs honneurs in- 
signes. . . 


• ERYPHIIE. 

• Ah ! quels rois dans*la Grece en ;seraient aussi di- 
gnes ? 

Us n'ont que des ayeux , vous avez des vertus; 

Ils sont rois, mais c’est vous qui les avez vaincus 
C’est vous que le ciel nomme et qui m’allez défen- 
dre ; 

C’est vous qui de mon fils allez venger la cendre. 
Peuple, voilà ce roi si long-temps attendu , 

Qui seul vous a fait vaincre, et seul vous était dû, ' 
Le vainqueur de deux rois, prédit par les dieux 
même. 

Qu’il soit digne à jamais de ce saint diadème ! 

Que je retrouve en lui les Liens qu'on m’a ravis. 
Votre appui, votre roi , mon époux , et mon fils ! 
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SCENE IV. 

SETPHILE, ALCB&EOIT) FOLEMON , THBAKDEE ^ 
choeur d'Ârgiens. 

TUBAEDRE. 

C^UB faites tous, madame? et qu'allez-vous ré- 
soudre ? 

Le jour luit , le ciel groade i^ntendes'VOus la fou- 
dre ? 

De la tombe du roi le pootife a tiré 

IJn fer que sur l’autel se& mains ont consacré. 

Sur l'autel à l’instaut ont paru les furies^ 

Les flambeaux de l’hymen sont dans leurs mains 
impies. 

Tout le peuple tremblant, d’uu saint respect tou- 
ché , 

Baisse un front immobile à la terre attaché. 

ERYPHILE. 

Jusqu'où voeux-tu pousser ta fureur reiigeresse , 

O ciel? Peuple, rentrez; Théandre, qu'on me 
laisse: 

Quel juste effroi saisit mes esprits égarés ! 

Quel jour pour un hymen î 


<, 
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SCENE V. 

ERTPHII/B f AtClIEOV. 

ERTFIllLE. 

! semeur y demenrez. 
Eli , quoi ! je vois les dieux , les enfers et la terre 
S’élever tous ensemble et m'apporter la guerre; 
Mes enueniis , les morts contre moi déchaiaés y 
Tout Tunivers m'outrage ,‘et tous m’abandonnez! 

ALCMEON. 

Je vais périr pour vous, ou punir Herraogide , 
Vous servir, vous venger, vous sauver d'un per- 
fide. 

BRTPHILE. 

Je vous iaisais son roi: mais, bêlas! mais, sei- 
gneur , ... 

Arrêtez; connaissez mon trouble et ma douleur. 
Le désespoir , la mort, le i:Pime m'envirooiie ; 

J'ai cm les écarter en vous plaçant au trône ; 

J’ai cru même appaiser ces mânes en courrons. 
Ces mânes soulevés de mon premier époux. 

Hélas ! cofiihicn de fois, de mes douleurs pressée. 
Quand le sort de mon fils accablait ma pensée , 

Et qu'un léger sommeil venait enfin couvrir 
* Mes yeux trempés de pleurs et lassés de s'oavrir. 
Combien de fois ces dieux ont semblé aie prescrire 
De vous donner ma main, mon coéur,etmou em*’ 
. pire 

Cependant , quand jc touche au moment fortuné 
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Où vous montez au trône à mOn fils destiné , 

Le ciel et les enfers alarment mon courage j 
Je vois les dieux armés condamner leur ouvrage; 

* Et vous seul m*inspivez plus de trouble et def“ 

froi. 

* Que le ciel et ces morts irrités contre moi. 

* Je tremble en vous donnant ce sacré 'diadênae; 

* Ma bouche en frémissant prononcer Je vous aime. 

* D’un pouvoir inconnu l'invincible ascendant 

* M'entraîne ici vers vous , m'en repousse à l'in- 

stant, • ^ 

* Et , par un sentiment que je ne puis comprendre, 

* Mêle une horreur afiTreuse à l'amour le plus ten- 

. dre. . . ** 

ALCMEOBT. 

Quels momens ! quel- mélange , ô dieux qui m’é- 
coutez. 

D’étonnement y d’horreurs, et de félicités ! 
L'orgueil de vous aimer , le bonheur de vous plaire, 
Yos terreurs, vos bontés, la céleste colère , 

Tant de biens , tant de maux me pressent à la fois. 
Que mes sens accablés succombentsousleur poids. 
Encor loin de ce rang que vos bontés m apprêtent. 
C’est sur vos seuls dangers que mes regards s'arrè- 
tent; 

C’est pour vous délivrer de ce péril nouveau 
Que votre époux lui-même a quitté le tombeau. 
"Vous avez d’un barbare entendu la menace; 

Où ne peut point aller sa criminelle audace ? 
Souffrez qu’au palais même assemblant vos soldats, 
J'assure au moins vos jours contre ses attentats; 
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Que du peuple étonné j'appaisc les alarmes; 

Que, prêts au moindre Jjiuit^ mes amis soient en 
armes. 

C'est eu vous défendant que je dois mériter 
Le trône où votre choix m'ordonne de monter. 

EHTPHILE. 

JUlez ; je vais au temple , où d'autres sacrilices 
Pourront rendre les dieux à mes voeux prupicesc 
Ils ne recevront pas d*un regard de courroux 
Un eucens que mes mains n’ofiriront que pour voua. 


ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

▲nCMBOK , THBAHPBJB. - 
▲LCMXOïr. 

7* ODT esl en sûreté; ce palais e$t tranquille , 
Et’je réponds du peuple-, et 4ar<4ottt d'Eryphile.* 

THBAKDRE. 

Pensez plus au péril dont vons êtes pressé : 

Il est rival et prince , et de plus oüensé ; 

Il songea la vengeance , il la jure, il l'apprête j 
J’entfuds gronder l’orage autour de votre tête : 
Son rang lui dotiiic ici des soutiens trop puissausj 
Et ses heureux forfaits lui font des partisans. 
Cette foule d’anûs qa'à force d’injustices! . v 
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ALCMEON. 

Lui , des amis Tliéandre , il n’a que des complicei, 
Plus prêts à le trahir que prompts à le venger; 

Des coeurs nés pour le crime^ et non pour le dan- 
ger. 

Je compte sur les miens; la guerre et la victoire 
Nous ont loDg-tems unis par les noeuds de la 
gloire , 

Avant que tant d’honneurs sur ma tête amassés 
Traînassent après moi des coeurs inlèréssés ; 

Ils sont tous éprouvés , vaillans , incorruptibles : 

La vertn qui nous joint nous rend tous invincibles; 
Leurs bras victorieux m'aideront à monter 
A ce rang qu’avec eux j'appris à mériter. 

IVIon courage a franchi cct intervalle immense 
Que mit du trône à moi mon indigne naissance: 
L’hymen va me payer le pri.x de ma valeur: 

Je ne vois qu'Eryphile, un sceptre^ et mon bon» 
heur. 

THEAKDRE. 

Mais ne craignez-vous point ces prodiges funestes 
Qu’étalent à vos yeux les vengeances célestes, 

Çes tremblemens soudains , ces spectres mena» 
çans J 

Ces morts dont le retour est l’effroi des vivans ? 
Du ciel qui nous poursuit la vengeance obstinée 
Semble se déclarer contre votre hyménee. 
ALCMEON. 

Mon coeur fut toujours pur ; il honora les dieux ; 
J’espère en leur justice, et je ne crains rien d’eux. i 
De quel Indigne effroi ton ame est-elle atteinte ? 
Ahl les coeurs vertueus sont- ils nés pour La crainte^ 
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Mon orgueilleux rival ne saurait me trouLler ; 
Tout chargé de forfaits, c’est à lui de tremhler; 
C’est sur ses attentats que mon espoir se l'onde ; 
C'est lui qu'un dieu menace • et si la foudre gronde, 
La foudre me rassure ; et le ciel , que tu crains , 
Pour l’en mieux écraser la mettra dans mes mains. 
THEANDRE. 

Le ciel n’a pas toujours puni les plus grands cri" 
mes : 

Il frappe quelquefois d’innocentes victimes. 
Âmpîiiaraüs fut juste , et vous ne savez pas 
Par quelles mains ce ciel a permis son trépas. 

' ALCMEON. 

Hcrmogide ! 


THEANDRE. 

Souffrez qi>e, laissant la contrainte , 
Seigneur, un vieux soldat vous parle ici sans feinte. 

ALCMEON. ' 

Tu sais combien mon coeur chérit la vérité. 
THEANDRE. 

Je connais de ce coeur toute la pureté : 

Des héros de la Grèce imitateur fidele , 

Vous jurez aux forfaits une guerre immortelle ; 
"Vous vous croyez, seigneur, armé pour les venger. 
Gardez de les défendre et de les partager. 

ALCMEON. 

Comment! que dites-vous ? 

THEANDRE. 

"Vous êtes jeune encore j 
A peine aviez-vous vu votre première aurore 
Qu.and ce roi malheureux descenditchezles morts; 
Peut-être ignoroe-vous ce qu’on disait alors , 
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Et de la cour du roi quel fut l’affreux langage. 

ALCMEON. 

Eh bien ! / 

TUEANDRE. 

Je vais vous faire un trop sensible outrage 
Mais je vous tiv^hirais aie dissimuler: 

3e vous tiens lieu de père ^ et je dois vous parler. 
AI.CMEON. 

Eh bien ! que disait-on ? achève. 

THBANDKE. 

Que la reine 

Avait lié son coeur d'une coupable chaîne; 

Qu’au barbare Hermugide elle promit sa main^ * 
Et jusqu’à sou époux conduisit l’assassin. 

ALCMEON. 

Rends grâce à l’àmitié qui pour toi m’intéresse* 
Si lotit autre que toi soupçouuait la princesse, 

»S1 quelque audacieux avait pu l'offenser. . . 

Mais que dis-je? toi-même as-tu pu le penser? 
Pcux-tu me présenter ce poison que l’envie 
Répand aveuglément sur la plus belle vie ? 

3’ai peu connu la cour; malsla crédulité 
Aiguise ici les traits de la malignité; 

Vos oisifs courtisans, que les chagrins dévorent, 
S’eflovceut d'ohscurcir les astres qu’ils adorent: 
Là , si vous en croyez leur'coup-o oeil pénétrant. 
Tout ministre est un traître , et tout prince un 
r.in ; 

L hymen n'est entouré que de feux adiillères; 

Le trère à ses rivaux est vendu par ses frères; 

E t siiôt qu’un granil roi penche vers son déclin,^ 
Ou son üls ou sa femme out hâté soo destiu. 
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Je liais de ces sonpçons la barbare iraprudence ; 

Je crois que sur la terre il est quelque innocence; 
£t mon coeur ^ repoussant Ces sentimens cruels , 
Aime à juger par lui du reste des mortels* 

Qui croit toujours le crime en pavait trop capable. 

A mes yeux comme aux tiens Hevmogide est cou- 
pable 

Lui seul n pu commettre un meurtre si fatal ; 

Lui seul est parricide. 

THEAifOnB. 

Il est votre rival : 

Vous écoutez sur lui vos soupçons légitimes ; 
Vous trouvez du plaisir à détester ses crimes. 

Mais un objet trop cher. . • 

ALCMEOV. 

Ail ! ne l’outragez plus ; 

Et gardez le silence , ou vantez ses vertus. 

SCENE II. 

KRVPniLE , ALCMEOX , THEA5DRE , 

ZELOiriDE, suite de la reine. 

ERTPHILE. 

R.OÎ d’Argos, paraissez et portez la couronne; 
Vos mains l’ont défendue , et mon coeur yous la 
donne. 

Je ne balance plus; je mets sous votre loi 
L’empire d’Inaclms , et vos rivaux , et moi 
J’ai fléchi de nos dieux les redoutables haines; 

T. VIH. 6 
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Leurs vertus sont en vous, leur sang coule en mes 
veines , 

Lt jainnis sur la terre on n’a forme de noeuds 
Plus chers aux immortels, et plus dignes des cieux. 

ALCMEOS. 

Ils lisent dans mon coeur , ils savent que l’empire 
Est le moindre des biens où mon coorage aspire. 
Puissent tomber sur moi leurs plus funestes traits, 
Si ce coeur inOdele oubliait vos bienfaits! 

Ce peuple qui m'entend , et qui m'appelle au temple, 
]\le verra commander , pour lui donner l’exemple* 
déjà par mes mains instruit à vous servir. 
N'apprendra de sou roi qu’à vous mieux «béir. 

EHYPHILE. 

Enfin la douce paix vient rassurer mon arae: 
Dieux, vous favorisez une si pure flamme ! 

Vous ne rejetez plus mon euceus et mes vOe^x! , 
Suivez mes pas; eulrous. ... • 

( Le Icmplc t’ouvre ; L’ombre d’J/nphiaraîis pa- 
rait dans une posture menaçante.') 
l'ojicre. 

Arrête, mallicureux ! 

F,n\PUtLE. 

Amphiaraüs lui-meme 1 Où suis-je ? 

ALCMEON . 

Ombre fatale , 

Quel dieu te fait sortir de la nuit infernale ? 

Quel est ce saug qui coule ? et quel es-tu ? 

l'ombre. 

Ton roi. 

Si tu prétends regner , arrête , obéis-moi. 

ALCMEON. 

Eli bien! mou bras est prêt, parle, que faut-il faire? 
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l'ombre. 

Me venger sur ma tombe . 

ALCMEOW. 

Eh ! de qui ? 
l’ombre. 

De ta mère. 

ALCMEOW. 

Ma mère ! que dîs-lu ? quel oracle confus ! 

Mais l’enfer le dérobe à mes yeux éperdus. 

( le temple se referme. ) 

Les dieux ferment leur temple ! 

THEAND^B. 

<• O prodige efiroyablel 
ALCMEOW. 

O d’un pouvoir ftineste oracle impénétrable , 

ERTPHILB. 

A peine ai-je repris Tusage de mes sens ! 

Quel ordre ont prononcé ces horribles accens ? 

De qui demandent-ils le sanglant sacrifice ? 
ALCMEOW. 

Ciel ! peux-tu commander que ma mère périsse V 
Que prétendez-vous donc , mânes trop irrités ? 

3e commence à percer dans ces obscurités : 

Je commence à sentir que les destins justes , 

Que mon sort est trop loin de ces grandeurs augu- 
stes. 

J'eusse été trop heureux ; mais les mânes jaloux 
Du sein de leurs tombeaux s’élèvent contre nous, 
Préviennent votre honte , et rompent l’hymenée 
Dont s’offensaient ces dieux de qui vous êtes néâ^ 

ERYPHTLE. 

Ah , que me dites-vous ? bêlas ! 
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ALCMEOM. 

SonfTrez da moins 

Que je puisse un moment vous parler sans tëoioias. 
Pour la dernière fois vous m’entendez peut-être j 
Je vous avais trompée , et vous m’allez connaître» 

ERÏPUILE. 

Sortez. Oe toutes parts ai-je donc à tremLler? 
SCENE III. 

BRTPBILE , ALCHEOH. 

ALCUEOV. 

Il n’est plus de secrets que je doive celer. 
Théandre jusqu'ici m'a tenu lieu de père; 

Je ne suis point son fils, et je n’ai point de mère^ 
Madame , le destin , qui m'a trahi tqnjours , 

M'a ravi dès long-temps les auteurs de mes jours.; 
Connu par nia forlune et par ma seule audace , 

Je cacliais aiaz humains la honte de ma race. 

J’ai cru qu’un sang trop vil en mes veines transmis. 
Plus pur par mes travaux , était d'assez grand prix 
Et que lui préparant une plus digne course , 

En le versant p«>ur vous , j’ennoblissais sa source. 
Je fis plus ; ju.squ’à vous l’on me vit aspirer , 

Et, rival de vingt rois, j'osai vous adorer. 

Ce ciel enfin, ce ciel m'apprend à me connaître; 
Il veut confondre en moi le sang qui m’a fait naître, 
La mort entre nous deux vient d'ouvrir ses tom/- 
beaux , 

Et l’etifer contre moi s'unit à mes rivauxw 
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Sou# les obscurités d'un oracle sévère , 

Les dieux m’out reproché jusqu'au sang de ma 
mère. 

Madame J il faut céder à leurs cruelles loix ; 
Alcméon n’est poiut fait pour succéder aux rois. 
Victime d’un destin , que même encor je brave , 

Je ne m’en caché plus , je suis fils d’un esclave. 

ERYPHILE. 

.Vous, seigneur? 

ALCMEON. 

Oui, madame j et, dans un rang si bas 
Souvenez-vous qu’enfin je ne m'en cachai pas ; 

Que j’eus l’ame assez forte, assez inébranhable 
Pour faire devant vous l'aveu qui vous accable ; 
Que ce sang, dont les dieux ont voulu me former 
Me fit un coeur trop haut pour ne vous poiut aimer. 

' ERYPHILE. 

Un esclave ! 


ALCMEON. 

< Une loi fatale à ma naissance 

Des plus vils citoyens m’interdit l’alliance. 
J’aspirais jusqu’à vous dans mon indigne sort: 

J'ai trompé vos bontés, j'ai mérité la mort. 
Madame, à mon aveu vous tremblez de répondre? 

ERYPHILE. 

Quels soupçons ! quelle horreur vient ici me con- 
fondre ! 

Dans les maius d’un esclave autrefois j'ai remis... 
M’avez-vous pardonné , destins trop ennemis ? 
Voulez-vous, ou finir , ou combler ma misère? 
Alcméon , dans quel temps a péri votre père ? 
Quel fut son nom ? parlez. 
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ALCMEOir. 

J’iguore encor ce nom^ 
Qui ferait totre honte et ma confusion. 

ERtPHlLB. 

Mais comment mourutril ? où perdit-il la -vie? 

En qnel tems ? 

ALCMEOA'. 

C'est ici qu'elle lui fat ravie, 

Après qu’aux champs Thébains le celeste courroux 
Eut permis le trépas du prince votre époux. 

ERIFHILË. 

O crime l 


ALCMBOV. 

Hélas ! ce fut dans ma plus tendre enfance 
Qu’on tu'enlèva, dit-on , l’auteur de ma naissance. 
Au pied de ce palais de tant de demi-dieux. 

D’où jusque sur son fils vous abaissiez les yeux. 

Là , près du corps sanglant de mon malheureux 
père , 

3e fus laissé mourant dans la foule vulgaire 
De ces vils citoyens , U’iste rebut du sort. 

Oubliés dans leur vie , inconnus dans leur mort. 
Un prêtre de ces lieux sauva mes destinées; 

Il l'eooua le fil de mes faibles années; 

Théandre m’éleva : le reste vous est dû. 

J’osai trop m’élever , et je me suis perdu. 

ERVrHlEE. 

M’alarmerais-je en vain ? Mais cet oracle horri- 
ble .... 

Le lieu, le tems, l’esclave . . .ô ciel, est- il possible? 
Qu'on cherche le grand-prêtre. Hélas 1 déjà les 
dieux , 

Soit pitic J foit courroux , l'amèoenl à mes yeux. 
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SCENE IV. 

ERTPHILB, ALCMEOX , LE GRAND-PRÊTRE , une 

épée à la main. 

LE GRAND-PRÊTRE. 

T ^ . 

Xj becre vient , armeK-Tons j recevez cette épée. 
Jadis de votre sang un traître Va trempée. 

Allez,* vengez Argos , Amphiaraüs, et vous. 

ERYPHILB. 

Qu&||ois>je, c'est le fer que portait mon époux. 
Le wf que lui ravit ce barbare Hermoglde: 

Tout me retrace ici le crime et l'homicide 
La force m’abandonne à cet objet affreux. 

Parle : qui t’a remis ce dépôt malheureux? 

Quel dieu te l’a donné ? • 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Le dieu de la vengeance. 

( à Alcméon. ) 

Voici ce même fer qui frappa votre enfance , 
Qu’un cruel, malgré lui ministre du destin , 
Troublé par ses forfaits , laissa dans votre sein. , 

Ce dieu qui dans le crime effraya cet impie, 

Qui fit trembler sa main, qui sauva votre vie, 

Qui commande au trépas , ouvre et ferme le flanc, 
Venge un meurtre par l’autre, et le sang par le 
sang, 

M’ordonna de garder ce fer , toujours funeste , 
Jusqu’à l’instant marqué par le courroux céleste. 
La voix , l'affreuse voix que vient de vous parler, 
Mc conduit devant vous pour vous faire trembler.; 
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ERTPHILK. 

Achève î romps le voile ; éclaircis le mystère. 

Son père , cet esclave ? 

LE GRAKD-PuêTRE. 

Il n’était point son père $ 
Un sang plus noLle crie. 

ERTPBiLE. 

Ah ! seigneur : ah ! mon roi ! 

Fils d’un héros. . . 

ALCMEOX. 

Quels noms vous prodiguez pour moi! 
ERTPniLB J se jetant entre les brms de Zéli^de. 
Je ôe puis achèver; je me meurs ^ ZélooideJV 
LE GRAND-PRÈTBE^ à Alcméon , CH lui doiinont 

l’épée. 

Je laisse entre vos mains ce glaive parricide : 

C'est un don dangereux ; puisse-t-il désormais 
Ne point servir j grands dieux , à de nouveaux for- 
faits! 
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SCENE V. 

ALCMEOtr , ERYPHltE. 

ERTPIULE. 

*Ijh bien ! ne tarde plus j remplis ta destinée • 

* Porte ce fer sanglant sur cette infortunée j 
Etouffe dans mon sang cet amour malheureux 

* Que dictait la nature en nous trompant tous deux! 

* Punis-moi J venge-toi , venge la mort d'un père: 

* Reconnais-moi, mon fils; frappe et punis ta mère. 

AECMEON. 

Moi , votre fils : grands dieux ! 

ERYPHILE. 

C'est toi dont au berceau 
Mon indigne faiblesse a creusé le tombeau ; 

C’est toi qui fus frappé parlesmainsd’Hermogide; 
C’est toi qui m’es rendu , mais pour le parricide ; 
Toi mou sang , toi mon fils , que le ciel en cour* 
roux , 

Sans ce prodige horrible , aurait fait mon «poux. 

ALCMEON. 

De quel coup ma raison vient d’être confondue ! 
Dieux 1 sur elle et sur moi puis-je arrêter la vue ? 
Je ne sais où je suis : dieux qui m’avez sauvé , 
Reprenez tout ce sang , par vos mains conservé. 
Est-il bien vrai, madame, on a tué mon père î 
Il veut Votre supplice , et vous êtes nu mère ? 

\ 
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BRI PH ILE. 

* Oui , fus sans pitié : sois barhare à ton tonr^ 

* Et mrntre-toi mon fils en ra’avracbant le jour. 

* Frappe... Mais quoi ? tes pleurs se mêlent à mes 

larmes ! 

* O mon cher fils 1 o jour plein diiorreur et de 

charmes ! 

* Avant de me donner la mort que tu me dois, 

* De la nature encor laisse parler la voix, 

* Souffre au moins que les pleurs de ta coupable 

mère 

* Arrosent une main si fatale et si chère. * 

ALCMEON. 

Cruel Ampbiaraüs ! al;ominable loi ! 

La nature me parle, et l’emporte sur toi. 

O ma mère ! 

ERYPHiLE , en V embrassant. 

O cher fils que le ciel me renvoie, 

3e ne méritais pas une Si pure joie. 

3'oublie et mes malheurs, et jusqu’à mes forfaits; 
Et ceux qu’un dieu t’qrdonne, et tous ceux .que j’ai 
faits. 
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SCENE VI. 

ERTPHILE; ALCMEON, ZELOKIDE, 

POLEMUN. 

POLEMON. 

.*|^Æa.damb, en ce moment l’insolent Hermogide, 
Suivi jusqu’en ces lieux d’une troupe perfide, 

Ea flamme dans les m.'tins , assiège ce palais : 

Déjà tout est armé , déjà volent les traits. 

Nos gardes r.isseuiblés courent pour vous défendre 
Le sang de tous côtés commence à se répandre. 

Le peuple épouvanté , qui s’empresse ou qui fuit. 
Ne sait si l’on vous sert, ou si l’on vous trahit. 

ALCMEON. 

O ciel , voilà le sang que ta voix me demande ! 

La mort de ce barbare est ma plus digne offrande. 
Reine , dans ces borreurs cesse/, de vous plonger j 
Je suis Tordre des dieux , mais c’est pour vous 
venger. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 


ALCMEON , TIIEANDRK , POLEMON. 

Soldats. 

ALCMEON. 

"V OüS IraJiiral-je en tout, ô cendres de mon père! 
Quoi , ce fier Henuogide a trompé ma colère î 
Quoi, la nuit nous sépare , et ee monstre odieux 
Partage encor l’armée , et ce peuple , et les dieux ! 
Retranché dans ce temple, aux autelsqu’il profaue, 
Il me brave ; il jouit du ciel qui le condniutae l 

à Pôle mon.') ' 

Allez. 

POLEMON. 

Et qu’avez-vous, seigneur, à ménager ? 
Tous les lieux sont égaux quaud il faut se venger ; 
Vous régnez sur Avgos... 

ALCMEON. 

Argosm’en est plus chèrej 
Avec le nom de roi je preuds un coeur de père. 
Me faudrait-il verser, dans mon régné naissant. 
Pour UQ seul ennemi tant de sang innocent? 

Est-ce à moi de donner le sarrilege exemple 
D’attaquer les dieux même , et de souiller leur 
temple ? 

Ils poursuivent déjà ce coeur infortuné 
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Tragédie. 

Qui protège contre eux ce sang dont je suis né. 

Va , dis-je , Polémon , va ; c'est de ta prudence 
Que ton maître et ce peuple attendentleur vengeauca' 
Agis , parle , promets , que sur-tout d’Âlcméon 
Il ne redoute point d’indigne trahison; 

Fais qu’il s'ëloigue au moins de ce temple funeste. 
Rends-moi mon ennemi; mon bras fera le reste. 

( Polémon sort. \ 

( à Théandre. ) 

Et TOUS f de celte enceinte et de ces vastes tours ^ 
Avez-vous parcouru les plus secrets détours? 

Du palais de la reine a-t-ou fermé les portes ? 

TBEAMDRÈ. 

J’ai tout vu J j’aî par-tout disposé vos cohortes. 
Cependant votre mère . . . 

ALCHEOR. 

A-t-on soin de ses jours ? 

THEAHDRE. 

Ses femmes en tremblant lui prêtent leur secours 
Elle a repris ses sens; son ame désolée 
Sur ses levres encore à peine est rappelée , 

Elle cherche le jour , le revoit, et gérait: 

Elle vous craint , vous airae^ elle pleure , etfrémil^ 
Elle va préparer un secret sacrifice 
A ces mânes sacrés , armés pour son supplice. 

Son désespoir l’égare , elle va s’enfermer 
Au tombeau de ce roi qu’elle n'ose nommer» 

De ce fatal époux votre malheureux père , 

Dont vous savez .... 

ALCMEOR. 

Grands dieux ! je sais qu'elle est ma mère. 

THBARDRE. 

Les dieux veulent son sang. Dans un tel désespoir 
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Quels conseils désormais pourriez- vous recevoir? 

ALCMEON. 

Aucun. Quand le malheur^ quand la honte est 
extrême, 

Il ne faut prendre , ami , conseil que de soi-même. 
Mon père ... ! Que veux-tu ? chère omhre , appai- 
se-toi , 

Le nom sacré de fils est-il affreux pour moi ? 

Je t'entends, et ta voix m'appelle sur ta tombe ! 
De tous tes ennemis y veux-tu l'hécatombe ? 

Tu demandes du sang ... demeure, attends, choisis 
Ou le sang d'Herœogide , ou le sang de ton fils ! 
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Tragédie. 


SCENE II. 

ATXUBOM f THEAHDEE , POLEMOST. 


ALCUBOir. ‘ 


fin bien ! l’as-tu revu cet ennemi farouche ? 

A lui parler d’accord as>tu forcé la bouche ? 

Les dieux le livrent-ils à ma juste fureur ? 

Sait-il ce qui se passe ? 

POLEMON. 

Il l’ignore, seigneur. 

Il ne soupçonne point quel sang vous a fait naitrej 
Il méprise son prince , il méconnaît son maître) 
Furieux , implacable , au combat préparé , , 

Et plus fier que le dieu dans ce temple adoi'é : 
Mais il consent enfin de quitter son asvie , 

De vous entendre ici, de l’evoir Eryphile , 

11 veut qu'un nombre égal de chefs et de soldats, 
'Egalement armés, suivent de loin vos pas. 

Il reçoit votre foi qu'à r gret je lui porte : 

Je réglé votre suite, il nomme son escorte: 

ALCMEON. 

n va paraître. 


POLEMON. 

n vient; mais a-t-il mérité 
Que vous lui conserviez tant de fi.lélité? 

Doit-on rien aux méchans ? et quel respect frivole 
Expose votre sang .... 

ALCMEON. 

J’ai donné ma parole., 




f 
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FOLEMOir. 

A qui la tenez-vous ? à ce perfide ? 

ALCMEON. 

A moi. 

theandre. 

Et que prétendez-vous? 

ALCMEON. 

Me venger , roais en roi. 
Argos à mes vertus reconnaîtra son maître. 

Mais près du temple , ami , ne vois-je pus le traî- 
tre ? ' 

THEANDRE. 

Un dieu poursuit ses pas^ et le conduit ici ^ 

U entre en frémissant. 

ALCMEON. 

Dieux vengeurs ! le voici. 
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SCENE III.' 

tiKRMOGiDE , Ze fond du théâtre f alcmeoit^ 
THEANDRE , POLEUON , Sur le devant , ,%VVS'i 
d'hermogioe. 

s flERMOGlOE. 

otr vient donc qu’en ces lieux je ne vois pa% . 
' la reine ? 

Quel silence! est-ce un piège où mon destin m’en- 
traîne.^ 

Rien ne parait ; un lâche a-t-il surpris ma foi ? 

Qui ? moi^ craindre ! avançons. 

ALCMEON. 

Demeure , et connais-moi. 
Connais ce fer sacré ; l'oses-tu voir encore ? 

HERMOGIDE. 

Oui c’est le fer d'un l’oi qu’un sujet déshonore. 

ALCMEON. 

Te souyient-il du sang dont l’a souillé ta main 2. 

HERMOGIDE. 

Peux- tu bien demander. . . 

ALCMEON. < 

. Malheureux assassin. 
Quel esclave a percé ces mains de sang fumantes ? 
Quel enfant innocent.... Eh quoi, tu t’épouvantes! 
Tu t’en vantais tantôt j tu te tais , tu frémis ! 
Meurtrier de ton roi, sais-tu quel est son fils ? 

’ HERMOGIDE. 

, Ciel , tous les morts ici renaissent pour ma perte ! 
J^on fils ! 
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ALCMEOir.- 

De tes forfaits l’borreur est découverte ; 
Revois Âmphiaraüs J vois son sang , vois ton roi. 

HERMOGJOB. 

Je ne vois rien ici que ton manque de foi. 

Tremble , qui que tu sois ; et aevant que je nxenrei 

Puisque tu m'as trabi 

ALÇMEOH. 

Non barbare , demeure; 

Connais-moi tout entier : sache au moins que mon 
bras 

Ne sait point se venger par des assassinats i 
Je dois de tes forfaits te punir avec gloire ; 
J’attends ton châtiment des mains de la victoire; 
Et ce sang de tes rois , qui te parle aujourd’hui , 
Ne veut qu'une vengeance aussi noble que lui. 
Sans suite , ainsi que moi , viens , si tu Toses , trai tre ^ 
Chercher encor ma vie, et combattre ton maître. 
Suis mes pasl 

HERMOGIDE. 

Où vas-tu ? 

ALCHEOK. 

Sur ce tombeau sacré , 

Sur la cendre d'un roi par tes mains massacré. 
Combattons devant lui^ que son ombre y décide 
Du sort de son vengeur et de son homicide, 
ïi'oses-tu i 

HERMOGIDE 

Si je Pose! en peux-tu bien douter ? 

Et les morts , ou ton bras , sont-ils à redouter ? 
Viens te rendre au trépas; viens , jeune téméraire. 
M'immoler au mourir , joindre ou venger ton père». 
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Alcmboh. 

( le grand-prêtre entre . ) 
Qtt'ancim de Ton# ne suive; et vous^ prêtre des 
dieux, 

Ne craignez rien ; mon bras n’a point souillé ces 
lieux. 

Allez au dieu d'Àrgos immoler vos victimes ; 

Je Tais tenir sa place en punissant les crimes. 

SCENE IV, 

IX CRAlTD-PRêTRE, TBEAHDRE , POLEMOB. 
TaBARDRB. 

CjielJ sois pour la justice, et nos maux sont finis 

LE ORAHD-PRÊTRE. 

Nos maux sont à leur comble, il le faut. . .je fré> 

U3lS • • • 

L'ordre est irrévocable. . .Ah, mère malheureuse^ 
C'est la mort qui t’amène à cette tombe affreuse ! 
theaedre. 

Hermogide .... 

LE GRAED'PRêTRE. 

' Il expire ; Alcméon est vainqueur. 
C'en est assez ; reviens , fuis de ce lieu d'horreur : 
Amphiaraüs te suit; il t'égare , il t'anime , 

11 t'aveugle ; et le crime est puni par le crime. 

THEANDRB. 

C'est la voix de la reine. 

POLEMOE. 

Ah, quels lugubres cris î 
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* 

lE GAIÎD-PRiTRE. 

Crains ton roi , crains ton sang. 

ERrPHiLE , derrire le théâtre. 

Epargne-moi , mon fils ! 
AECMEOH , derrière le théâtre. 

Reçois le dernier coup , tombe à mes pieds , perfide \ 
( On entend un cri d' Eryphile. ) 

Ciel ! qu’est-ce que j’entends ? . 

LE GRAHD'PRÊTRÊ. 

La \oix du parricide.! 


\ 
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SCENE V. 

ALCUBOH , TBEANDRE y U GRÀHB-PKBTRB , 
FOLEllOH. 

▲LCMBOV. 

«T E vient de l’immoler : il n’est plus •* je suis roi. 
Dieux y dissipez l’horreur qui s’empare de moi. 
]Vlon bras vous a vengés , vous y ce peuple , et mon 
père ; 

Hermogide est tombé y même aux j>iedsde ma mère» 
Il demandait la vie^ U s'est humilié; 

£t mon coeur une fois s’est trouvé sans pitié. 
Hendez-moi cette paix que la justice donne ! 

Quoi ! j’ai puni le crime , et c’est moi qui frissonneli 
Ah ! pour les scélérats quels sont vos châtiment , 
Si les coeurs vertueux éprouvent ces tourroens ? 
Eryphile y témoin de ma juste vengeance y 
[Vient} régner avec moi. Quoi! tu fois ma pré- 
sence ; 

Ta crains ton fils ; tu crains ce bras ensanglanté , 
Et cet horrible arrêt que le ciel a dicté ! 

Vous, courez vers la reine et calmez ses alarmes 
Ditet-lui que nos mains vont essuyer ses larmes ; 
lüais non : je veux moi-mêma embrasser ses ge- 
noux ; 

Allons } je veux la voir. 
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S C E N E V I: 

ERTPHïLE f soutenue par ses femmes , alcmbon , 

LB GaiNJD'FRÊlRE, THEANORB^ POLEMON, SUilC. 

LE GRAND-PRéTRE. 

jÀ. h ! que demandez-vous? , 

ALCMEOE. 

Je vais mettre à ses pieds le prix de mon courage ; 
Oui ) je veux. .. quel objet.,., que vois-je ? 

ERYPBILE. 

Ton ouvrage. 

Les oracles cruels enfin sont accomplis , 

Et je meurs par tes mains , quand je retrouve u» 
fils 

Le ciel est juste. 

ALCMEON. 

Ah dieux ! parricide exécrable ? 
Vous J ma mère! elle meurt... et j'en serais cou- 
pable ! 

Non , je ne le suis pas , dieux cruels ! et mon bras 
.Dans mon sang à vos jeux.... 

( On le désarme. ) 

ERTPHILE. 

Mon fils , n’acliève pas. 
Je péris par ta main y ton coeur n’est pas complice: 
Les dieux t’ont aveuglé pour hâter mon supplice. 
Je meurs contente... approche. ..après tant d’attqu-. 
tau ^ 
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Laisse>moi la douceur d’expirer dans tes bras. 

(// se jette aux genoux d'ErypkUe-y 
Indigne que je suis du sacré nom de mère , 

3’ose encor te dicter ma volonté dernière. 

B faut vivre , et régner; le fils d’Âmphiaraüs 

(PoiL réparer ma vie à force de vertus. 

nQo moment de faiblesse, et meme involontaire , 

' A fait tous mes malheurs , a fait périr ton père. 
Souviens-toi des remords qui troublaient mes e- 
prits; 

* Souviens-toi de ta raère....ô mon fils... mon cher 

hls. . . 

C’en est fait. . . 

ALCMEOir. 

Elle expire.... impitoyable père ! 
Sois content; j’ai tué ton épouse et ma mère. . 
Viens combler nos forfaits, viens la venger sur 
moi, 

Viens t’abreuver du sang que j’ai reçu de toi. 

• 3e renonce k ton trône, au jour que je déteste , 

A tous les miens.... ta tombe est tout ce qui me 
resU;. 

Nânes qui m’entendez, dieux , enfers en courroux, 
fl, Je meurs au sein .du crime, iuuocent malgré yous! 
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O V 

L’HOMME SANS PRÉJUGÉ, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES, 

■r 

En vers de dix syllabes. 

Donnée i pour la première fois y 
en 1747* 


T. VIIL * 7 
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PERSONNAGES 


LE COMTE D'OLBANj Seigneur retiré à la cam- 
pagne. 

LA BARONNE! DE L’ORME , parente dnComte, 
femme impérieuse , aigre , difficile à vivre. 
LA MARQUISE D’OLB^N , mèreMu Comte. 

N AN (NE, fille élevée à la maison du Comte. 
PHILIPPE HOMBERT, Paysan du voisinage» 
BLAlSE , Jardinier. 


La Scene est dans le Château du 
* Comte d^Olban» 
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ou 

LE PRÉJUGÉ VAINCU. 
COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

* , 

SCENE PREMIERE. 


LE COMTE O'OLBAN, LA BARONNE DE l'orVB. 
LA BARONNE. 

Il faut parler , il faut, monsieur Te comte. 
Vous expliquer n*^ttement sur mon compte. 

Ni vous, ni moi n'avons on coeur tout neuf; 
Vous êtes libre , et riepiiis deux ans veuf : 
Devers ce temps j’eus cet honneur nioi-méme^ 
Et nos procès^ dout l’embarras extrême 
Etait si triste et si peu fait pour nous. 

Sont enterrés, ainsi que mon époux. 

LE COMTE . 

Oui , tout procès m’est fort insupportable, 
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LA BaROKNB. 

Ne suis-jepas eoniuie eux fort ha'ûsabl* ? 

LL COMTB. 

Qai ? vous, madame ? 

LA BAROXNB. 

Oui*) moi Depuis deux ans 
Libres tons denX) comme tous deux parens. 
Pour terminer nous habitons ensembiej 
Le sang, le goût, l'intérêt nous rassemble. 

LE COMTE. 

Ah, l’intérêt ! parlez mieux. 

LA BARONNE. 

, Non , monsieur'. 

Je parbî bien’i et c’est avec douleur j 
Et je sais trop que votre ame inconstante 
Ne me voit plus que comme une parente. 


LE COMTE. 

Je n'ai pas l’air d'un volage , je croi. 

LA baronne- 

Vous avez l'air de me manquer de foi. 

LE COMTE, à part. 


Ah! 


LA BARONNE . ■ 

Vous Bavez que. cette longue guerre, 
Que mon mari vous faisait iH>nr ma terre ^ 
A dû huir eu confondant nos droits 
Dans un hymén dicté par notre choix: 
Votre promesse à ma foi vous engage: 
Vous différez, et q«i différé outrage. 

LE COM*:». 


J’at tends ma mère. 
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LA BARONNE. 

Elle radote : boa ! 

LE COMTE. 

Je la respecte , et je l’aime. 

LA BARONNE. 

Et moi , non. 

Mais pour me faire un affront qui m’étonne , 
Assurément tous n’atleodez personne , 

Perfide ! ingrat ! 

LE COMTE. 

D'où vient ce grand courroux? 
Qui TOUS a donc dit tout cela ? 

LA BARONNE. 

Qui? vous! 

Vous, votre ton , votre air d’indifférence. 

Votre conduite, en un mot , qui m’ofiense. 

Qui me soulève , et qui choque mes yeux! 

Ayez moins tort; ou défendez-vous mieux. 

Ne vois-je pas l’indignité , la honte. 

L'excès , l’affront du goût qui vous surmonte ? 
Quoi ! pour l’nhjet.lo plu» vil, le plus bas, 

Vous me trompez ! 

LE COMTE. 

Non , je ne trompe pas ; 
Dissimuler n'est pas mon caractère , 

J’étais à vous , vous aviez su me plaire. 

Et j’espérais avec vous retrouver 
Ce que le ciel a voulu m’eidèver. 

Goûter en paix, dans cet heureux asyle. 

Les nouveaux fruits d’un noeud doux et tranquille; 
Mais vous cherchez à détruire vos lois. 

Je vous r ai dit , l’amour a ^ux carquois ; 

7 
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L'un est rempli. de ce* traits tout de flamme. 
Dont la douceur porte la paix dans l ame. 

Qui rend plu* purs nos goûts , nos sentimens , 
Nos soins plus vifs, üos plaisirs plustouchans? 
L’autre n’est plein qUe de fléchés cruelles , 

Qui , repanflaul les soupçons , les querelles, 
Rchulcnt lame , V portent la tiédeur, • 

Font succéder les dégoûts à l’ardeur : 

Voilà les traits que vous prenez vous-même 
Cüutre nous deux ; et vous voulez qu'on aime ! 

LA BAROMKE. 

Oui , j'aurai tort ! Quand vous vous détachez , 
C’est donc à moi que vous le reprochez. 

Je dois souffrir vos belles incartades , 

Vos procédés , vos comparaisons fades. 

Qu'ai-je donc fait, pour perdre votre coeur ! 

Que me peut-oii reprocher? 

LE COMTB. 

Votre humeur. 

N’en doutez pas : oui , la beauté , madame , 

Ne plaît qu'aux yeux j la douceur charme Vame. 

LA BAROBKE. 

Mais êtes-vous sans humeur , vous ? 

LE COMTE. 

Moi ? non j 

3’en ai sans doute , et, pour cette raison , 

Je veux , madame , une femme indulgente , 
Dont la beauté douce et compatissante, 

A mes défauts facile à se plier. 

Daigne avec moi me réconcilier , 

Me corriger sans prendre un ton caustique» 

Me gouverner sans être tyrannique# 
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£t dans mon coeur pénétrer pas à pas , 

Comme un jour doux dans des yeux délicats. 

Qui sent le joug le porte avec luui'flSture ; 

L’amour tyran est uu dieu que j’abjure. 

Je veux aimer, et ne veux point servir; 

C’est votre orgueil qui peut seul m'avilir. 

J'ai des defauts; mais le ciel bt les femmes 
Four corriger le levain de nos nmes. 

Pour adoucir nos chagrins, nos hiiineurs , 

Pour nous calmer, pour nous rendre meilleurs. 
C’est là leur lot; et pour moi , je préfère 
Laideur affable à beauté rude et lière. 

LA BARON^E. 

C’est fort bien dit, traître ! vous prétendez, 

Quand vous m’outre^, m’insultez, m'excédez. 

Que je pardonne , en lâche complaisante , 

De vos amours la honte extravagante ^ 

Et qn’à m'es yeux un faux air de hauteur ■ 
Excuse en vous les bassesses du coeur ? 

LA COMTE. 

Comment, madame ? 

LA BAltOHNE. 

Oui , la jeune Janine 
Fait tout mon tort. Un enfant vous domine, 

Une servante , une fille des champs , 

Que j’éh-vai par mes soins iniprudens. 

Que par pitié votre facile mère 
Daigna tirer du sein de la misère. 

Vous rougissez. 

BE COMTE. 

Moi ! je lui veux du bien. • ' 
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LA BAFONNE. 

Non, TOUS l'aimez, j'en suis très sûre. 

LE Comte. 

Eh Hen ! 

Si je l’aimais , apprenez donc , madame , 

Que hautement je publierais ma flamme. 

LA BARONNE. 

Vous en êtes capable. 

LE COMTE. 

Assurément. 

LA BARONNE. 

Vous oseriez trahir impudemment 
De votre rang toute la bieuséance; 

Humilier ainsi votre naissance; 

Et , dans la honte où vos sensiont plongés. 
Braver l’honneur ! 

LE COMTE- 

. Dites, les préjugés. 

Je ne prends point , quoi qu'on en puisse croire, 
La vanité pour l’houueuv et la gloire. 

L’éclat vous plaît ; vous mettez la grandeur 
Dans des blasons* je la veux dans le coeur. 
L'homme de bien , modeste avec courage , 

Et la beauté spirituelle , sage , 

Sans bien , sans nom, sans tons ces titres vains. 
Sont à mes yeux les premiers des humains. 

LA BARONNE. 

Il faut au moins être bon gentilhomme. 

Un vil savant, un obscur honnête homme , 
Serait chez vous , pour un peu de vertu , 

Comme un seigneur avec honneur reçu ? 
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LE COHTB. 

Le vei'Ulèax aurait la préi'érence. 

IiA BAROUNE. 

Peut'Ou souffrir cette bumMe estravegauee? 
rie doit-oD rien , s*il vous platt, à son rang? 

LE COMTE. 

£tre honnête homme est ce qu’on doit. 

EA BAROH MB. 

Mon sang 

Exigerait uuplus haut caraetète. 

LE COMTE. 

n est très haut , il hra^ le vulgaire. 

LA BAROMMB. 

Vous dégradez ainsi la qualité !' 

LE COMTE. 

Non; mais j’honore ainsi rbumanité.- 
: ] ■' LA baronne 

Tous êtes fou} quoi ! le public , l’usage. . . . , 

LE COMTE. 

L’usage est fait pour le mépris du sagej 
Je nie conforme a ses ordres gênans , 

Pour mes habits, non pour mes sentimens. 

11 faut être homme , et d’une ame sensée 
Avoir à soi ses goûts et-sa pensée. 

Irai-je en sot au\ autres m’informer 
Qui je dois fuir , cherrlier , louer, blâmer? 
Quoi î de mon être il faudra qu'ou décide ? 

J’ai ma raison : c'est ma mode , et mon guide. 
Le singe est né pour être imitateur. 

El l’homme doit agir d’après son coeur. 

la baronne. 

Voilà parler en homme libre, en sage,. 



8a Nanine , 

Allez ; Aimez des filles de ▼illage , 

Coeur noble et grand , soyez l’heureuX riyal . 

Du magister et du greffier fiscal ; 

Soutenez bien Tbonneur de votre race. 

LE COMTE 

Jjl f juste ciel ! que faat>il que je fasse ? 

S C £ N E 1 1. 

U COMTE » X.A BAROEEE , BLAISE^ 
tE COMTE. 

Q|ue veuT-tu , toi ? 

BLAISB. 

C'est votre jardinier J 

Qui vient, Monsieur , humblement supplier 
vôtre grandeur... * r 

LE COMTE. 

Ma grandeur ! Eh bien ! Biaise^ 

Que te faut-il ? 

BLAISB . ^ 

Mais c'est, ne vous déplaise. 
Que je voudrais me marier... 

' LE COMTE. 

D’accord , 

Très volentiers ; ce projet me plaît fort. 

3e t’aiderai ; j'aime qn'on se marie : 

Et la future est-elle un peu jolie ? 

BLAISB. . .. 

Ab , oui , ma foi ! c'est un morceau friand. 

e 
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X.À barokite. 
£t Biaise en est aimé / 


Certainement. 

LE COMTE. 

Et nous nommons cette beauté divine ? 

• SIsAlSB* * 

Mais, c’est. . . 


Nanine? 


LE COUTE. 

Eh bien ? * 

BLAI.SE . 

C’est la belle Kanine« 
DË COMTE. 


LA BAROiriTE. ’ 

Ah ! bon ! Je ne m’oppose point 
A de pareils amours. 

LE COMTE , à part. 

Ciel : à quel point 

On m'avilit ! Non , je ne le puis être. 

• BLAISB. 

Ce parti-lâ doit bien plaire à mon maître. 

LE COMTE. 

Tu dis qu'on t’aime , impudent! 

•BLAISB. 

Ah ! pardon. 

LE COMTE. 

T’a-t-elle dit qu’elle t'aimât? 

BLAISE. 

Mais.. .non , 

Pas tout-â fait; elle m’a fait entendre 

Tant seulement qu'elle a pour nous du tendre. 
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D*un ton si bon , si doux^ si familier^ 

Elle m'a dit cent fois , cher jardinier , 

Cher ami Biaise , aide-moi donc à faire 
Un beau bouquet de fleurs, qui paisse plaire 
A monseigneur , à ce maître charmant; 

Et puis d’un air si touché , si touchant , 

Elle faisait ce bouquet : et sa vue 
Etait troublée; elle était toute éinue , 

Toute rêveuse , avec un certain air , 

Un air, là, qui .. peste, l’on y voit clair. 

• LE COMTE , à part. 

Biaise, va-t'en... Quoi ! j’ainrais su lui plaire ! 

BCatSB 

Çà, n’allez pas traînasser notre afiaire. 

U COMTE. 

Hem !... 

BLAISB. 

■ Vous verrez comme ce terrain-là 
Entre mes mains bientôt profitera. 

Répondez donc; pourquoi ne me rien dird? 
LE COMTE , à part. 

Âh ! mon coeur est trop plein. le me retire... 
Adieu, madame. 

^ A* 


/ 
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SCENE III. 

la. BA.RONNB , BLAISE. 

LA BARONNE. 

Il l’aime comme un fou , 

3'en suis certaine. Et comment doue , par où , 

Par quels altraits , par quelle heureuse adresse 
A-t-elle pu me ravir sa tendresse.^ 

Nanine 1 ô ciel ! quel choix ! quelle fureur ! 

Naiiiiie ! non; j’en mourrai de douleur. 

BLAISE , revenant. 

Ah ! vous parlez de Nanine. 

LA BARONNE. 

Insolente ! 

BLAISE. 

Est-il pas vrai que Nanine est charmante ? 

LA BARONNE. 

Non. 

•• BLAISE. 

Eh ! si fait : parlez un peu pour nous , 
Protégez Biaise. 

j * LA BARONNE. 

Ah , quels horribles coups ! 

BLAISE. 

3’î»i des écus; Pierre Biaise mon père 

ÎM’a bien Passé trois bons journau* de terre: 

Tout cr.t pour elle, écus comptans, journaux, 
Toiït mon .'ivoiv_, et tout ce que je vaux; 

Mou corps, mon coeur, tout moi-même, tout 
Biaise. 

T. FUI. 8 
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la' baronse. 

Autant que toi crois que j’en serais aise^ 

Mon pauvre enfant, si je puis te servir. 

Tous (leux ce soir je voudrais vous unir j 
Je lui paierai sa dot. 

' SLAISE. 

Digne baronne, 

Oue j'aimerai votre cbère personne ! 

Que de plaisir ! est*>il possible ! 

LA BARONNE. 

Hélas! 

Je crains , ami, de ne réussir pas. 

BLAISE. 

Ah ! par pitié , réussissez , madame. 

LA Baronne. 

Va , plût au ciel qu’elle devint ta femme; 
Attends mon ordre. 

blaise. 

Eh ! puis-je attendre ? 
LA Baronne 

Va. 

^ BLAISE. 

Adieu. J’aurai , ma foi î cet enfa|^t-là. 
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SCENE IV. 

LÀ 6ÀRor<nE. 

"V iT-oH jamais une telle aventure? 

Peut-on sentir une plus vive injure; • 

Plus lâchement se voir sacrifier ? 

Le comte Olhan rival d’un jardinier I 
( à un laquais. ) 

Holà! quelqu’un ! Qu’on appelle Nanine. 
C'est mon malheur qu’il faut que j’examine* 
Où pourrait-elle avoir pris l’art flatteur. 
L’art de séduire et de garder un coeur. 

L’art d'allumer un feu vif et qui dure ? 

Où ? dans ses yeux , dans la simple nature. 
Je crois pourtant que cet indigne amour 
N’a point encore usé se mettre an jour. 

J’ai vu qu'Olhan se respecte avec elle; 

Ah! c’est encore une douleur nouvelle I 
J’espérerais, s'il se respectait moins, 

D'un amour vrai le traître a tous les soioÿ. 
Ah! la voici : je me sens an supplice. 

Que la nature est pleine d’injustice ! 

A qui va-t-elle accorder la beauté ? 

C’est un affront fait à la qualité. 
Approchez-vous , venez uadeBioiselle. 
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SCENE J. 

I.A BARONNE , NAN:NE. 

NANINE. 

M ADAME. 

LA BARONNE. 

Mais est-elle donc si belle ? 

Ces grands yeux noirs ne disent l ien du tont: 

Mais s'ils ont dit , J’aime. . .ah ! je suis à bout. 
Possédons-nous. Venez. 

NANINE. 

3e viens me rendre 

A mon devoir. 

LA BARONNE. 

Vous vous faites attendre 
ITn peu de temps ; avancez-vous. Comment ! 
Comme elle est mise ! et quel ajustement ! 

Il n’est pas fait pour une créature 
De voue espèce. 

NANINE. 

Il est vrai. Je vous jure , 

Par mon respect, qu’en secret j’ai rougi 
Plus d’une fois d’être vêtue ainsi; 

Mais c’est Tetfet de vos bontés premières, v 

De ces bontés qui me sont toujours chères. ' 

De tant de soins vous daigniez ni'lionon r.^ 

Vous vous plaisiez vous-même à me parer. 

Songez combien vous m’aviez protégée : 

Sous cet habit je ne suis point changée. 
Voudriez-vous , madame , humilier 
Un coeur soumis , qui ue peut s'oublier ? 
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LA BAROHXE. 

Approcher. -moi ce fautueil. . . Ab ! j'enrage . . . 
D'où venez-vous ? 

WAÎTINB. 

Je lisais. 

La baronne. 

Quel ouvrage ? 

NAHINR. 

Un InTC anglais, dont on m’a f^it présent. 

LA BARONNE. 

Sur quel sujet ! 

NANIKF. 

II est intéressant : 

L'auteur prétend que les hommes sont frères, 
Nés tous égaux; mais ce sont des chimères; 

Je ne puis croire à cette égalité. 

LA BARONNE. 

Elle y croira. Quel fonds de vanité’ 

Que l'on m'apporte ici mon écritoire. . , 

' naninb. 

J'y vais. 

LA BARONNE. 

Restez. Que l’on me donne à boire. 
nanine. 

Quoi ? 

LA BARONNE. , 

Rien. Prenez mon éventail . .Sortez. 
Allez chercher mes gants. . .Laissez. . .Rc.stez. 
Avancez-vous. . . Gardez-vous , je vous prie, 
D’imaginer que vous soyez jolie. 

NANINE. 

Vous me l'avez si souvent répété, 

8 
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Niinuie , 

Qiif si j’avais ce fond de vanilé , 

Si ramouT-propre avait gâté mon ame. 

Je vous devrais ma guérison , madame. 

LA BARO^^E. 

Où trouve-t-elle ainsi ce qu’elle dit? 

Que je la hais! quoi ! belle, et de l'esprit î 

( at'cc dépit. ) 

Ecoutez'inoi. J’eus bien de la tendresse 
Pour votre enfance. 

NAIHNE. 

Oui. Puisse ma jeunésse 
Etre honorée encor de vos bontés! 

LA*BAKOrrHE. 

Eh bien : voyez si vous les méritez. 

Je prétends , moi , ce jour , cette heure même , 
Vous établir , jugez si je vous aime. 

MAMNB. 

Moi 7 < 

LA BARO^(^E. 

Je vous donne une dot. Votre époux 
Est fort bien fait , et très «ligne de vous ; 

C’est un parti d<; tout point fort soi table : 

C’est le seul même aujourd'hui convenable; 

Et vous devez. bien'rn’en ren»ercier: 

C’est, en un mot , Biaise le jardinier. 

NAItlIiE. 

Biaise , tnadanac ? ' 

LA BARONNE. 

Oui. D’ où vient ce sourire ? 
Hésitez- vous un moment d’y souscrire.^ 

M es oflVes sont nn ordre , entendez-vous ? 
Obéissez, ou craignez mon courroux. 


Digilized by Google 



Comédie. 


9 ^ 


i;anine. 

Mais. . . 

LA BARONNE. 

App»’enez qu’un niais est une offense, 
n vous sied bien d’avoir i’inipertinence 
De refuser un mari de ma main! 

Ce coeur si simple est devenu bien v.iin; 

Mais voire ainlace est trop prem.Hurée , 

Votre triomphe est de peu de durée. 

Vous abusez du caprice d’un jour , 

Kt vous verrez quel en est le retour. 

Petite ingrate , objet de ma colere , 

Vous avez donc l’insolence de plaire ? 

Vous m’entende/.; je vous ferai rentrer 
Dans le néant dont j’ai su vous tirer. 

Tu pleureras ton orgueil , ta folie. • 

Je te ferai renfermer pour ta vie ' 

Dans un couvent. 

NANINE. 

J’embrasse vos genoux 
Renfermez-moi ; mon sort sera trop doux. 

Oui , des faveurs que vous vouliez me faire , 

Cette rigueur est pour moi la plus clière. 
Enfermez-moi dans nn cloître à jamais; 

J’y bénirai mon maître, et vos bienfaits; 

J’y calmerai des alarmes mortelles. 

Des maux plus grands, des craintes pins cruelles. 
Des sentimens plus dangereux pour moi 
Que ce courroux qui me glace d'eflioi. 

Madame, au nom de ce couiToux otrême, 
Délivrez moi , s’il se peut de moi- même ; 

Dis cet'instani je suis prête à partir. 
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LA BARONNE. 

Est-il possible? et que viens-je d’ouïr ? 

Est-il bien vrai ? me tronipei-vous y Nanine ? 

NANINE. 

Noiv. Faites-moi cette faveur divine ; 

Mon coeur en a trop besoin. 

LA BARONNE avec UH emportement de tendresse . 

Leve-toi ; 

Que je t’embrasse. O jour lieureux pour moi. 

Ma chère amie ! eh bien, je vais sur l’heure 
préparer tout pour ta belle demeure. 

Ah ! quel plaisir que de vivre en coUvent! 

NANINE. 

C'est pour le moins un abri consolant. 

LA BARONNE. 

Non; c’est, ma fille , un séjour délectable. 

NANINE. 

Le croyez-vous ? 

LA BARONNE. 

Le monde est haïssable , 

Jaloux . . . 


NANINE. ' 

Oh ! oui. 

LA baronne. 

Fou , mec liant, va in, trompeur 
Changeant, ingrat; tout cela fait horreur. 

nanine. 

Oui ; j’entrevois qu'il me serait funeste. 

Qu'il faut le fuir . . 


LA BARONNE. 

La chose est manifeete ; 
Un bon couvent est un port assuré. 
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Monsieur le comte , ah ! je vous préviendrai. 

XANriSE. 

Que dites-vous de monseigneur ? 

LA KARUNNE. 

Je t’aime 

A la fureur; et dès ce montent même 
Je voudrais bien te faire le plaisir 
De t’enfermer pour ne jamais sortir. 

Mais il est tard , hélas ! il faut attendre 
liC point du jour. Ecoute; il faut te rendre 
Vers le minuit dan.s mon appartement. 

Nous partiron# d’ici secrètement 

Pour ton couvent à cinq heures sonnantes: 

Sois prête au moins. 


SCENE VI. 




iTAirmE. 

(Quelles douleurs cuisantes! 
Quel embarras ! quel tourment î quel dessein ! 
Quels sentimens rorabattent dans mon sein! 
Hélas ! je fuis le plus aimable maître ! 

En le fuyant, je l’offense peut-être; 

Mais , en restant , l'eitrès de ses bontés 
M'attirerait trop de calamités, 

Dans sa maison mettrait un trouble horrible. 
Madame croit qu’il est pour moi sensible. 

Que jusqu’à moi ce coeur peut s'abaisser; 

Je le redoute , et n'ose le penser. 

De quel courroux madame est animée! 

Quoi ! l’on me hait , et je crains d’être aimée l 
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Mais^ moi ! mais 4 moi ! je me crains encor plus 
Mon coeur troublé de lui-même est contas. 

Que devenir? De mou état tirée. 

Pour mon ma’ heur je suis trop éclairée. 

C'est un danger, c’est peut-être un grand tort . 
D'avoir une arae au dessus de son sort. 

Il faut partir; j’en mourrai , mais n’imporUi. 

SCENE VII. 

lE COMTE , «AHiHE, UD Laquais. 

« 

t 

LE COMTE. 

Holà ! quelqu'dn; qu’on reste à cette porte. 

Des sièges , vite. 

la révérence à Nanine, qui lui en fa 
une profonde. 

Asseyons-nous ici. 

' EAH1»E. 

Qui , moi f monsieur ? 

I.B COMTE. 

Oui , je le veux ainsi} 

Et je vous rends ce que votre conduite , 

Votre beauté, votre vertu mérité. 

Cn âiamant trouvé dans on désert 
Est-il moins beau , moins précieux , moins cher ? 
Quoi ! vos beaux yeux semblent monillca de lar- 
mes ! 

Ab ! je le vois , jalonse de vos charmes , 

Notre baronne aura , par ses aigreurs, 

Par son courroux , fait répandre vos pleura.. 
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HAKirre. 

Non, monsieur, non ; sa boçté respectable 
Jamais pour raoi ne fut si favorable; 

Et j’avouerai qu’ici tout m’attendrit. 

LE COMTE. 

Vous me charmez; je craignais son dépit. 

MAKIKE. 

Hélas ! pourquoi ? 

LE COUTE. 

Jeune et belle Nanine, 

La jalousie en tous les coeurs domine : 

L’homme est jaloux dès qu’il peut s'enflammer, 
La femme l'est , même avant que d’aimer. 

Un jeune objet, beau , doux , discret, sincère , 
A tout son sexe est bien sûr de déplaire. * 
L’homme est plus juste; et d’un sexe jaloux 
Nous vous vengeons autant qu’il est en nous. 
Croyez sur-tout que je vous rends justice : 
J’aime ee coeur qui n'a point d’artifice; 
J'admire encore à quel point vous avez 
Développé vos talens cultivés. 

De voire esprit \a naïve justesse 
Me rend surpris autant qu'il m'intéresse. 

HAMINE. 

J’en ai bien peu; mais quof ! je vous ai vu, 

Et je vous ai tous les jours entendu : 

Vous avez trop relevé ma naissance; 

Je vous dois trop; c'est par vous que je pense. 

LE COMTE 

AIj ! croyez-moi , l'esprit ne s'apprend pas. 

NASinE 

J« peose trop pour un état si bas; 

# 
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Au dernier t»g les d'sti"» 

LE V.OMÏE. 

Daus le premier vosSenu. vous ou. mise. 

Naïvement dius-moi quel eHv 

Ce livre anglais sur votre esprit a la.t. 

kanine. 

Il ne m’a point ■»“ Vidé. 

Plus que jamais , monsieur , J • , 

Oii’il est des coeurs si g> ands , si g 

.ont le reste est bien vil auprès d eux. 

^ le comte 

Vous êtes la preuve... Ah çà, » 

BANIîIE. 

Hélas! mon sort éuit trop haut, trop doux. 
le comte. 

ISon. Désormais soye?, de la fa®'''*!! . 

Ma mère arrive î elle vous ’ 

Et mon estime , et sa tendre ami te 
Doivent ici vous mettre sur un pied 
Fort éloigné de cette indigne gène 
Où vous tenait une femme hautaine. 

kanine. 

TTiio rt’a fait hélas! que ni avertir 

Do mes dt^irs .. Qu^ls sont durs à remplir ! 

le comte. 1 • 

Quoi! quel devoir? Ah! le votre est de plaire, 

Il St veroplt : le nôtre ne l est 
Il vous fallait plus d’aisance et d éclat . 

Vous n’èles pas encor dans votre état. 
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NAMNB. 

3'en suis sortie , et c'est ce qui m'accable ; 

C'est un malheui' peut être iiTeparable. 

(ic levant.') 

Ab ! nionsi’igneur ! ah ! mon maître ! écartez 
De mon esprit toutes ces vanités; 

De vos bienfaits contuse, pénétrée, 

Laissez- moi vivre à jamais ignorée. 

Le ciel me (it pour un état obscur; 

L'humilité n’a pour moi rien de dur» 

Ah ! laissez-mui ma retraite profonde. 

Et que ferais-je , et que verrais-je au monde. 
Après avoir admiré vos vertus ? 

Le COMTE. 

Non, c’en est trop , je n’y résiste plus. 

Qui ? vous obscure / vous ! 

kanine. 

Quoi que je fasse, 
Puis-je de vous obteuir une grâce? 

LE COMTE. 

Qu’ordonnez-vous ? pariez. 

MAMNE. 

Depuis un temps 

Votre bonté me comble de présens. 

LE COMTE 

Eh bien ! pardon J’en agis comme un père , 
Un père tendre à qui sa tUle est chère 
Je n’ai point l'art d'embellir un présent; 

Et je suis 'uste , et ne suis point galant. 

De la lortiine il faut venger l’injure: 

Elle vous traita mal; mais la nature, 

En récompense , a voulu vous doter 

r. FUI. 
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De tous ses Biens j’aurais dû l'imiter. 

NANINB. 

Vous en avez trop fait ; mais je me flatte 
Qu’il m’est permis , sans que je sois ingrate. 

De disposer de ces dons précieux 

Que votre main rend si chers à mes yeux. 

LE COMTE. 

Vous m’outragez. 

SCENE VIII. 

LE COMTE, KAMKE, GERMON. 

GERMON. 

' ]M[adame vous demande , 
Madame attend. 

LE COMTE. 

Eh ! que madame attende. 
Quoi ! l’on ne peut un moment vous parler , 
Sans qu'aussitot on vienne nous troubler ? 

NANINE. 

Avec douleur , sans doute, je vous laisse ; 

Mais vous savez qu'elle fut ma maîtresse. 

LE COMTE. 

Non , non , jamais je ne veux le savoir. 

NANiNE. 

Elle conserve un reste de pouvoir. 

LE COMTE. 

Flic n'en garde aucun , je vous assure. 

Vous gémissez. . .Quoi ! votre coeur murmure l 
Qu'avez-vous donc ? 
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• RANIIÎE. 

3e vous quitte à regret; 
Mais il le faut. . .O ciel, c'en est donc lait ! 

( elie sort, y 

SCENE IX. 

IB COMTE , GERM05. 

LE COMTE. 

I^tLE pleurait. D'une femme orgueillensn 
Depuis long-temps Vaigreiir capricieuse* 

Ea /ait gémir sous trop de dureté; 

Et de quel droit ? par quelle autorité? 

Sur ces abus ma raison se récrie. 

Ce moude-cî n'est qu’une loterie 
De biens, de rangs , de dignités , de droitSy 
Brigués sans titre , et répandus sans choix. 

He ! 

GERMON. 

' Monseigneur. 

LE COMTE. 

Demain sur sa toilette 
Vous porterez cette somme complété 
De trois cents louis d’or; n’y manquez pas; 
Puis vous irez^chercher ces gens là-bas; 

Us attendront. 

GERMON. 

Madame la baronne / 
Aura l’arpnt que monseigneur me donne 
Sur sa toilette. 
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I.E COMTE. 

Eh ! l’esprit lourd ! eh non ! 
C’est pour Nanine , entendez-Tous ? 

GERMUE. 


Pardon. 


LE COMTE. 

Allez J allez, laissez-moi. 

( Germon sort. 
Ma tendresse 

Assurément n’est point une faiblesse. 

Je l'idolâtre , il est vrai ; mais mon coeur 
Dans ses yeux seuls n’a point pris son ardeur. 

Son caractei-e est fait pour plaire au sage ; 

Et sa belle ame a mon premier hommage i 
. Mais son état ?... Elle est trop au-dessus ; 

Fût il plus bas; je l’en aimerais plus. 

Mais puis-je enfin l’épouser? Oui, sans doute. 
Pour etre heureux qu’est-ce donc qu’il en coûte? 
D’un monde vain dois-je craindre l'écueil , 

Et de mon goût me priver par orgueil ? 

Mais la coutume ?... Eh bien î elle est cruelle , 
Et la nature eut ses droits avant elle. 

Eh quoi ! rival de Biaise ! Pourquoi non ? 

Biaise est un homme ; il l'aime , il a raison. 

Elle fera dans une paix profonde 

Le bien d’un seul, et les désirs du monde. 

Elit; doit plaire aux jardiniers, aux roisj 
Et mon bonheur justifiera mon choix. 


Digitized by Coogle 



Comédie, 


101 ^ 


ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

* 

I,E COMTE d’OLBAN, MARllft 
LE COMTE. 

.Ah ! cette nuit est une année entière. 

Que le sommei* est loin de ma paupière! 

Tout dort ici ; Nanine dort en paix ; 

Un doux repos rairaichit ses attraits: 

Et moi, je vais , je cours: je veux écrire ^ 

Je n’écris rien; vainement je veux lire, 

Mou oeil troujilé voit les mots sans les voir, 

Et mon esprit ne les peut concevoir ; 

Dans chaque mot , le seul nom de Nanine 
Est imprimé par une main divine. * 

Holà ! quelqu'un ! qn’on vienne. Quoi ! mes gens 
Sont-ils pas las de dormir si long-temps ? 
Germon ! Marin ! 

marik , derrière le théâtre. 

J'accours. 

LE COMTE. 

Quelle paresse î 

Eh ! venez vite ; il fait jour ; le temps presse : 
Arrivez donc. 

MARIN. 

Eh ! monsieur y quel lutiu 

P 


Digitized by Google 


102 Nanine , 


Vous a sans nous éveillé si matin ? 


L’amour. 


LE COMTE. 


Oh ! oh ! la baronne de VOrme 
Ne permet pas qu’en ce logis on dorme. 
Qii'ordonnez-vous ? 

LE COMTE. 

3e veux , mon cher Marin ^ 
Je veux avoir, au plus tard pour demain. 

Six chevaux neufs , un nouvel équipage , 

Feiurae de chambre adroite , bonne , et sage, 
V.ilet de chambre avec deux grands laquais , 
Point libertins, qui soient jeunes , bien fa ts 
Des diamans , des boucles des plus belles, 

D^s bijoux d’or , des étoiles nouvelles. 

Pars dans l’instant , cours en poste à Paris} 
Creve tous les chevaux. 


MA.RIH. 

• Vous voilà pris: 

J'entends, j'entends,* madame la baionne 
Est la maîtiesse aujourd'hui qu'on nous donne; 
Vous l’épousez ? 

I.E COMTE. 

Quel que soit mon projet , 

Vo’e , et reviens. 

MARIN, 

Vous serez satisfait. 
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SCENE IL 

LE COMTE , GBRMOK. 
LE COMTE. 


io3 


^uoi ! j^aurai donc cPtte douceur extrême 
De rendre heureux , d'honorer ce que j’aime. 
Notre baronne avec fureur criera ; 

Très volontiers , et tant qu'elle voudra. 

Les vains discours^ le monde , la baronne. 

Rien ne m’émeut, et je ne crains personne ÿ 
Aux préjugés c’est trop être soumis ; 

Il faut les vaincre, ils sont nos ennemis; 

Et ceux qui font les esprits raisonnables , 

Plus vertueux , sont les seuls respectables. 

Eh! mais. . .quel bruit entends -je dans ma cour? 
C’est un carrosse. Oui . .au point du jour 
Qui peut venir?. . .C'est ma mère, peut-être. 
Germo'n . . . 

GERMON , arrivant. 

Monsieur. 

LE COMTE. • 

V ois ce que ce peut-être. 
• ' GERMON. 


C’est 


un carrosse. 


Qui vient ici ? 


LE COMTE. 

Eli qui ? par quel hasard ? 


GERMON. 

L’on ne vient point; l’on part. 
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tB COMTE- 

Gomment ! on part ? .y 

OERMON. 

Madame la baronne 

Sort tout à l’heure. 

LE COMTE. 

Oh ! je le lui pardonne ; 
Que pour jamais puisse-t-elle sortir ! 

GERMON. 

Avec Nanine elle est prêle à partir. 

LE COMTE. 

Ciel ! que dis- tu ? Nanine ? 

GERMON. 

La suivante 

Le dit tout haut. 


LE COMTE. 

Quoi donc ? 

• GERMON. 

Votre parente^ 

Part avec elle • elle va , ce malin , 

Mettre Nanine à ce couvent voisin. 

LE COMTE. 

•Courons , votons. Mais y quoi ! que vais-je faire ? 
Pour leur parler je suis trop en colère : 
N’importe; allons. Quand je devrais... mais non; 
On verrait trop toute ma passion. 

Qu'on ferme tout , qu’on vole , qu’on l’arrête ; 
Répondez-inoi d’elle sur votre tête: 

Amèuez-moi Nanine. 

** ( Germon sort, ) 

Ah , juste Ciel ! 

On l'enlèvait. Quel jour I quel coup mortel ! 
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Qu’ai“je donc fait? pourquoi ? par quel caprice ? 
Par quelle ingrate et cruelle injustice ? 

Qu'ai-je donc fait, Iiélas ! que l’adorer. 

Sans la contraindre , et sans me déclarer. 

Sans alarmer sa timide innocence ? 

Pourquoi me fuir ? je m’y perds , plus j’y pense. 

s 

SCENE III. 

LE COMTE , NAHIHB. 

LE COMTE. 

Belle Nanine , est-ce vous que je voi ? 

Quoi ! vous voulez vous dérober à moi! 

Ah ! répondez, expliquez>vous , de grâce. 

Vous avez craint , sans doute , la menace 
De la baronne ; et ces purs sentimenr, 

Que vos vertus m’inspirent dès long-teras. 

Plus que jamais l’auront, sans doute, aigrie. 
Vous n'auriez point de vons-roéme eu l’envie 
De nous quitter , d’arracher k ces lieux 
Leur seul éclat, que leur prêtaient vos yeux? 
Hier au soir , de pleurs toute trempée , 

De ce dessein étiez-vous occupée ? 

Répondez donc. Pourquoi me quittiez-vous ? 

NANiNE 

Vous me voyez tremblante à vos genoux. 

EE COMTE , la relevant. , 

Ah ! parlez-moi. Je tremble plus encore, 

HANIHE. 

Madame... 
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tiE COMTE. 

£b bien ? 

/ 

KAKTHB. 

Madame , que j’Iionorc , 
Pour le couvent n’a point forcé mes voeux. 

LE COMTE. 

Ce serait vous? qu’entends-je ? ah, malheureux 

HANIHE. 

3e vous l'avoue ; oui , je l'ai conjurée 
De mettre un frein à mon ame égarée. . . 

Elle voulait, monsieur, me marier. 

LE COMTE. 

Elle ! à qui donc ? 

EAumE. 

A votre jardinier. 

LE COMTE 

Le digne choix ! 

EAEIEE. 

Et moi , toute honteuse. 

Plus qu*on ne croit peut-être malheureuse, 

Moi qui repousse avec un vain effort 
Des sentimens au-dessus de mon sort. 

Que vos bontés avaient trop élevée, 

Pour m'en punir, j’en dois être privée. 

LE COMTE. 

Vous, vous punir ? ah ! Nanine ! et de quoi ? 

NANIEE. 

D'avoir osé soulever contre moi 
Votre parente, autrefois ma maîtresse. 

Je lui déplais; mou seul aspect la blesse: 

Elle a raison; et j’ai près d'elle , hélas ! 

Un tort bien grand... qui ne finira pas.' 
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J’ai craint ce tort ; il est peut-être extrême. 

J'ai prétendu ru'arracher à moi-même. 

Et déchirer dans les austérités 
Ce coeur trop haut, trop fier de vos bontés. 
Venger sur lui sa faute involontaire 
Mais ma douleur, helas ! la plus amère. 

En perdant t-iut, en courant m’éclipser 
En vous fuyant, fut de vous offenser. 

LE COMTE, se détournant et se promenant. 
Quels sentimens ! et quelle ame ingénue! 

En ma faveur est-elle prévenue ! 

A-t-elle craint de m’aimer ? o vertu ! 

KAN IXE. 

Cent fois pardon , si je vous ai déplu: 

Ma is permette/, qu’au fond d'une retraite 
J'aille cacher ma douleur inquiète, 

M’ entreteiiii- en secret à jamais 

De mes devoirs, de vous, de vos bienfaits. 

LE COMTE. 

N’eu parlons plus Ecoutez: la baronne 
Vous favorise, et nobiemeut vous donne 
Un domestique , un rustre pour époux ; 

Moi, j’en sais un moins indigne de vous; 

Il est d’un rang fort au-dessus de Biaise , 

Jeune, honnête homme; il est fort à son aise f 
Je vous réponds qu'il a des sentimens : 

Sou caractère est loin des moeurs du tems; 

El je me trompe , ou pour vous j’envisage 
Un destin doux, un excellent ménage. 

TJii tel parti flatte-t-il votre coeur ? 

Vaut-il pas bien le couvent? 
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NA.NIKE 

Non , monsieur.. f 

Ce nouveau bien que vous daignez me faire , 

Je i'avouerai , ne peut me satisfaire 
Vous pénétrez luou coeur recomiaissant: 

Daignez y lire, et voyez ce qu’il sentj 
Voyez sur quoi ma retraite se fonde. 

Un jardinier , un monarque du monde , 

Qui pour époux s’ofliiruieot à mes voeux. 
Egalement me déplairaient tous deux 
LE COMTE. 

Vous décidez mon sort Eh bien , Nanine , 
Connaissez donc celui qu’on vous destine: 

Vous l’estiiiiez; il est sous votre loi j 
11 vous ado<e , et cet époux... c’est moi. 

(à pari ) 

L'étoonenieni , le trouble l’a saisie. 

(rt ifunine.') 

Ab ! parlez-moi J disposez de ma vie j 
Ah ! reprenez vos sens trop agités. 

NAIflKE. 

Qu’ai-je entendu ? 

LE COMTE. 

Ce que vous méritez. 

T^.v^^l^E. 

Quoi ! vous m’aimez?... Ah ! gardez-vous de croire 
Que j'ose user d’une telle victoire. 

Non , monsieur , non , je ne soufiriral pas 
Qu'ain.si pour moi vous descendiez si b.>s: 

Un tel hymen est toujours. trop funeste; 

Le goût se passe , et le repentir reste. 

J’o^e à vos pieds altestor vos ayeiix ... 

Hélas ! sur moi ne jetez point les ynu.x. 
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Vous avez pris pitié ile mon jeune âge ; 

Formé par vous., ce coeur est votre ouvrage ; 

Il en serait iudigne désormais 

S’il acceptait le plus grand des bienfails. 

Oui, je vous dois des refus. Oui, mou urne 
Doit s'immoler. v . 

LECOMTE. 

Nou ; vous serez ma femme. 
Quoi! tout-â-l’heure ici vous m'assuriez, 

Vous l'avez dit, que vous refuseriez 
Tout autre époux , fût-ce un priuce. 

MAXIME. 

Oui , sans-doute. 

£t ce n’est pas ce refus qui me coûte. 

LE COMTE. , 

Mais me haïssez-vous ? 

NANINB. / • 

Aurais-je fui, 

Craindrais'je tant, si vous étiez haï? 

LE COMTE. 

Ah ! ce mot seul a fait ma destinée* 

NAMNE. 

Eh ! que prétendez-vous ? 

LE COMTE. 

' Notre hy menée. 


.Songez:.. 


SANINE. 


LE COMTE, 
songe à tout. 

MAXINE. 

Mais Prévo3ez... 


T. FUI. 


% 
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LE COMTE. 

Tout est prevu, 

NASITîE. 

SI vous m’airaez^ croyez... 

LE C05ÏTE. 

Je crois former le bonheur de ma vie. 

IfAMINE. 

Vous oubliez... 

LECOMTE. 

Il n'est rien que j'oublie. 

Tout sera prêt, et tout est ordonné... 

' ^ NANIME. 

Quoi! malgré moi votre amour obstiné.... 

LE COMTE. 

Oui , malgré vous , ma fl.nmme impatiente 
Va tout presser pour cette heure charmante. 

Un seul instant je quitte vos attraits , 

Pour que mes yeux n’en soient privés jamais» 
.ÂLdieu, Nanine, adieu, vous que j'adôre. 

S C E N E I V. 

SAWIHE. 

Cjiel ! èsl-ce un rêve ? et pnis-je croire encore 
Que je parvienne au comble dji bonheur ? 

Non , ce n’est pas l'excès d'un tel honneur , 

Tont grand qu'il est , qui me plaît et me frappe 
A mes regards tant de gr.indeur échappe: 

Mais épouser ce mortel généreux. 

Lui, cet objet de mes timides voeux. 

Lui , que j’avais tant craint d’aimer , que j*aime, 


t 
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IjuI , qui m’élève au-dessus de moi-mémej 
Je l’aime trop pour pouvoir Tavilit: 

Je devrais... Nun , je ne puis plus le fuir* 

Non... Mon état ne saurait se comprendre. 

Moi , l’épouser ! quel parti dois-je prendre ? 

Le ciel pourra m'éclairer aujourd’hui j 
Dans ma faiLlesse il m’envoie un appui. 
Peut-être même... Allons, il faut écrire, 

Il làut. . . Par où commencer , et que dire ? i 
Quelle surprise ' Ecrivons promptement. 

Avant d'oser prendre un engagement. - 

(e/fe se met à écrire.^ 

S G E N E V. 

SAniirB , BLAISE. 

• 

blaiss. 

A.h ! la voici. Madame la baronne 
En ma faveur yotis'o parlé, mignonne. 

Ouais ! elle écrit sans me voir seulement. 

MANiKF. , écrivant tou jours, 

Biaise , bon jour. , 

\ BLAISE . 

Bon jour est sec j vraiment. 
kawime , écrivant. 

Â chaque mot mon embarras redouble; 

Toute ma lettre est pleine de mon trouble. 

BLAISE. 

Le grand. génie ! elle écrit tout courant ; 

Qu’elle a d'esprit ! et que u’en ai-je autant 1 
Ça, je disais... ^ 
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Eli bien ? 

BLA18E. 

Elle m'imposa 

Par son maintien j devant elle je n ose 
M’expliq'ier... là... tout eotnjme je voudrais: 

3e suis veuu' cependant tout exprès. 

Cher Biaise, il faut me rendre un grand service 

blaise. 

Oh ! deux plutôt. 

W.lïtNE- ^ 

Je te fais la justice 
De me fier à ta discrétion , 

A ton bon coeur. 

«LAISC. 

Oh ! parlez sans façon : 

Car , vovez-vous , Biaise est prêt à tout faire 
Pour vous servir; vite , point de mystère. 

-f KAWinB. 

Tu vas souvent au village prochain, 

A Kémival, à droite du chemin ? 

. BI.X18E. 

Oui. 

KARIXE. 

Pourrais-tu trouver dans ce village 
Philippe Ilombert? ' 

XLA16F.. 

Non. 

Philippe Homhert? je ne connais pas ça. 

KAniNE. 

Hier au- soir je crois qu'il arriva; 
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Infor me- t’en. Tâche de lui remettre, 

Mais sans délai, cet argent, cette lettre. 

BLAISB. 

Oh ! de Targent ! 

HANIKE. 

Donne aussi ce paquet : 

Monte à cheval pour avçir plutôt fait; 

Pars, et sois sûr de ma reconnaissance. 

BLAISE. 

J'irais pour vous au fin fpnd de la France. 

Philippe Hombert est un heureux manant; 

La bourse est pleine : ah 1 que d’argent coinptant 1 
£st-ce une dette ? 

IfANlIfB. 

Elle est très avérée. 

11 n’en est point , Biaise , de plus sacrée ; . 

Ecoute: Hombert est peut-être inconnu; * 

Peut-être même il n’est pas revenu. 

Mon cher ami, tu me rendras ma lettre, 

Si tu ne peux en ses mains la remettre. 

' BI.A1SB. 

Mon cher ami ! 

HAN INB. 

Je me fie à ta foi 
• BLAISE. 

Son cher ami! 

HANIHE. 

Va , j’attends tout de to|. 



Nanine ■, 
SCENE VI: 


I>A BA.ROIfNB , 6LA1SE. 


BLAiee. 

ov diaWe vient cet «rgettt ? qaeî message î 
11 nous aurait aidé dans le ménage ! 

Allons , elle a pour nous de l'amitié; 

Et ça vaut mieux que de l'argent, morgue: 
Courons , coorons. 

Çil met Vargeut et le paquet dans sa poche -, il 
rencontre la baronne ^ et la heurte.) 

LA BARONin!. 

Eh , le butor !.... arrête. 
L’étourdi m’a pensé casser la tète. 

BLAISB. 

Pardon, ihadame. 

LA BARONITB. 

OÙ vas-tu ? que tiens-tu ? 

Que fait Nanine ? As-tu rien entendu ? 

Monsieur le comte est- il bien en colère ? . 

Quel billet esl-ce là ? 

BLAISB. 

C'est un mystère. 

• Peste ! 

LA BAROKHB. 

•Voyons. 

BLAISB. 

Nanine gronderait. 

LA BAROITNB. 

Comment dis-tu? Nanine ! ello-pourrait 
Avoir écrit , te charger d’un message/ 


— Ol^■,i^ç•!^■by Google 



Coniédle, 1 15 

Donne , ou je romps soudain ton mariage 
DonuU , te dis'je. * 

BLA.tSB , riant . 

Ho, ho. 

C.A. BAROKBE. 

De quoi ris-tu ? 

' IJI.AISB , fiant encore. 

Ha , ha, ■ 

LA BAROBin!. 

3’eo veux savoir le contena. 

' ( elle décachette la lettre, ) 

H m interesse , ou je suis bien trompée. 

BLAiSB , riant encore. 

Ha , ha, ha , hu^ qu’«Jle est bien attrapée. 

Elle n’a la qn'un chilien de papier, 

Moi , j ai- 1 argent , et je m'en vais payer 
Philippe Hombert: fant^ servir sa maîtresse: 
Courons. 

SCENE VIL 

LA BAROMBS. > 

XjiBOirs « Ma joie et ma tendresse 
M Sont sans mesure, ainsi que mon bonheur: 

3> Vous arrives, quel moment pour mon coeur! 

3> Quoi I je ne puis vous voir et vous entendre ? 

» ‘Entre vos bras je ne puis me jeter ! 

» Je vous conjure au’ moins de vouloir prendre 
33 Ces deux paquets; daignez les accepter. 

3ï Sachez qu’on m'olTre un sort digne d’envie, •** 
33 Et dont il est permis de s’éblouir ; 
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» Mais il n'est rien que je ne sacrifie 
» Au seul mortel que mon coeur doit chérir ». 
Ouais. Voilà donc le style de Nanine ! 

Comme elle écrit, l'innocente orpheline! 

Comme elle fait parler la passion ! 

En vérité ce hillet est bien bon. 

Tout est parfait, je ne me sens pas d’aise. ' 

Ah , ah rusée , ainsi vous trompiez Biaise ! 

Vous m’enlèviez en secret mon amant. 

Vous aviez feint d'aller dans un couvent; 

Et tout l’argent que le comte vous donne. 

C’est pour Philippe Hombert ? fort bien, frippbhne^ 
3’en suis charmée , et le perfide amour 
Du comte Olban méritait bien ce tour. 

Je m’en doutais que le coeur de Nanine 
Etait plus basique sa basse origine. 

/ 

/ SCENE VIII. 

Z.B COMTE , I.A. BÀRONKB. 

I.A BlROHNB. 

E»EZ , venez , homme à grands sentimens , 
Homme au-dessus des préjugés du teras , 

Sage amoureuz, philosophe sensible, 

Vous allez voir un trait assez risible. 

Vous connaissez sans doute à Rémival 
Monsieur Philippe Hombert, votre rival? 

LE COMTE. 

Âh ! quels dbcoors vonadue tenez l 
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' ' LA BAROKBI!. 

Peiir-élre 

Ce billet là vous le fera connaître. 

Je crois qu’Hombert est un fort beau garçon. 

LE COMTE. 

Tous vos efTorts ne sont plus de saison: 

Mon parti pVis , je suis inébranlable. 
Contentez-vous du tour abominable 
Que vous vouliez mé jouer ce matin. 

LA baroenb' 

Ce nouveau tour est un peu plus malin. 

Tenez, lisez. Cecipoprra vous plaire; 

Vous c/>unaîtrez les moeurs, le caractère , - 
Du digne objet qui vous a subjugué. 

( tandis que le comte ht . ) 

Tout en lisant, il me semble intrigué; 

Il a pâli ; l'afThire émeut sa bile. . . 

Eh bien! monsieur, que pensez-vous du «tjde ? 
Il ne voit rien , ne dit rien, n'entend rien : 

Oh le pauvre homme ! il le méritait bien. 

LE COMTE. > 

Ai-je bien lu ? Je demeure stupide. 

O tour affreux , sexe ingrat , coeur perfide / 

LA BAROEKE. 

Je le connais, 3 est né violent; 

II est prompt , ferme , il va dans un moment 
Treodra un parti! 



ii8 Nanine , 

SCENE IX. 

LK COMTE , LA BARONKE , GERHOIf. 



germon. 

, "V oici dans l^avenue 

Madame Olban. 

LA BARCTtire. 

La vieille est revenue? 
GERMON. 

Madame votre mère ^ eotendeX'Voas ? 

Est près d'ici , monsieur. 

LA BARONNE. 

Dans son courroux , 
Il est devenu sourd. La lettre opère. 

GERMON , c/ iant.. 

Monsieur. 


. Monsieur. 


LE COMTE, 
piaii-ii y 

• GERMON ) haut. 

Madame votre mère , 

LE COMTE. 

Que fait Nanine en ce moment? 
GERMON. 


Mais . . . elle écrit dans son a^artement. 

LE COMTE, d'un airjt'oid et sec. 
Allez saisir ses papiers , allez prendre 
Ce qu'elle écrit; vous viendrez me le rendre 
Qu'on la renyoie à l'instant. 
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Nadine. 


GERMOH. » 

Quoi J monsieur ? 

LE COMTE. 


GERHOir. ^ 

Non y je n'aurais pas ce coeur : 

Si vous saviez à quel point sa personne 

Nous charme tous; comme elle est noble, bonne ! 

LE COMTE. 

Obéissez ou je vous chasse. 

GERMOir. 


Allons. 

( Il sort . ) 

S G E N E X. ' 


) 


LE COMTE , LÜl BÀROITNE. 

‘ LA BARONME. 

.A.H ! je respiré ; enfin nous l’emportons; 

Vous devenez un hoiUme raisoouable. 

Ah! ça, voyez s’il n’est pas véritable 
Qu’on tient toujours de son premier état, 

Et que les gens dans un*certain éclat , 

Ont un coeur noble, ainsi que leur personne? 
Le sang fait tout , et la naissance donne 
Des sentimens à Nanine inconnus. 

LE COMTE. 

Je n’en crois rien ; mais soit, n’en parlons plus: 
Réparons tout. Le plus sage , en sa vie , 

A quelquefois ses accès de folie ; 


y 
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Chacun s’égare ; et moins imprudent 
E,toelui4i,uiplutô<^«2:’^- 


Oui. 


Pour jamaw 


lb comte. 

cessez de parler de f. 
la barokhe. 


Très volontiers. ‘ < 

Ce sujet de quereiie 

D,it .-oublier. ' 

. , Moi. vou. , de vo. «rmens 

Sônvenez-vôus. 


LE COMTE. - 

Fort bien. Je tous entends , 

la BAROEWE. 

Ce n’est qu’un prompt homm. g 


Je les tiendrai. 


Oui peut ici réparer mon 
E,<ii^en.eo. uotre bjo.ee différé 

E.t uo affrooU 

n sera réparé. 

IVladame’j il 


Vous savez 
Elle «St ici. 


LA BAROKint. 

Il ne faut qu’un notaircv 
le comte- 

bieu... que j’attendais ma mèr . 
LA BAROSBE. 
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S C E N E X I. 

Lii MARQUISE , LE COMTE , LA BARONITR. 

LE COMTE sa rnere» 

]\Îai)ame , j'<*mrars dû . . . 

C à part . ) * (^à sa nthre. ) 

Plulippc IIoMibcrt! . . éVous m'avez prévenu j 
E l mou respect J mon zele, ma tendresse. . . 

( a part ) 

Avec cet air inuocent, la tr.aitresse ! 

LA MARQUISE. 

Mais vous extra vaguez , mon très cher fils. 

Ou m'avait dit ^ eu passant par Paris, 

Que vous aviez la tête un peu frappée : 

3e m’apperçoib qu’on ne m’a pas trompée : 

Mais eu mal'là. . . 

LE COMTE. 

Ciel , que je suis confus ! 

LA MARQUISE. 

Pread-il souvent ? 

LE COMTE . 

Il ne me prendra plus. 

^ LA MARQUISE. 

Cà , je voudrais ici vous parler seule. 

(faisant une petite révérence à ta baronne. ) 
Bon jour, madame. 

LA baronne, à part. 

Hom ! la vieille bégueule! 
Madame, il faut vous laisser le plaisir 
D'entretenir mousieur tout à loisir. 

Je me retire. 

( elle sort. ) 

11 . 


r. FiiL 
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SCENE XII. 

LA MARQÜISB , LE COMTE. 

LA MARQUISE , fôrt Vite, et d*un ton ■' 
petite vieille babillarde. 

Eih bien ! monsieur le comte , 
Vous faites donc à la tin votre compte 
De me donner la baronne pour bru ; 

C'est sur cela que j’ai vile accouru. 

Votre baronne est une acariâtre , 

Impertinente , altière , opiniâtre , 

Qui n’eut jamais pour moi le moindre égard; 

Qui r.an passé, chez la marquise Agavd, 

En pleia souper me traita de bavarde: 

D'y plus souper désormais dieu me garde î 
Bavarde , moi ! Je sais d'ailleurs très bien 
Qu’elle n’a pas , eutre nous, tant de bien : 

C’est un grand point; il faut qu'on s'en informe; 
Car on m’a dit que son château de l’Orme 
A son mari n’appartient qu'a moitié ; 

Qu’un viens procès , qui n’est pas oublié , 

Lui disputait la moitié de la terre ; 

J’ai su cela de feu votre grand-père; 

11 disait vrai , c’était un homme , lui : 

On n’en voit plus de sa trempe aujourd’hui. 

Paris est plein de ces petits bouts-d’liomme , 
Vains , fiers ,fous , sots , dont le caquet m'assomme. 
Parlant de tout avec l'air empressé. 

Et se moquant toujours du temps passé 
J entends parler de nouvelle cuisine. 
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De nouveaux goûts ; on crevé', on se ruine : 

Les femmes sont sans frein , et les maris 
Sont des henêts. Tout va de pis en pis. 

^ LE COMTE , rélisant le hillet. 

Qni l’aurait cru ? ce trait me désespère. 

. £h bien , Germon ? 

SCENE XIII. 

♦ ' 

LA MARQUISE , LE COMTE, OERHON^ 

GERMON. 

oici votre notaîra. 

LE COMTE . 

OL ! qu*il attende. 

GERMON. 

Et voici le papier 
Qa*elle devait monsieur , voua envoyer, 

LE COMTE , lisant . 

Donne. . .Fort bien. Elle m’aime , dit-elle ^ 

Et , par respect , me refuse. . .Infidèle ! 

Tu ne- dis pas la raison du refus ! 

LA MARQUISE. 

Ma foi ! mon fils a le cervau perclus: 

, C'est sa baronne; et l'amour le domine. 

LE ‘comte , h Germon. 

M'a-t- on bientôt délivré de Nanine ? 

GERMON. 

Hél.is ! 

monsieur, elle a déjà repris 
Modestement ses champêtres habits , 

.Sans dire nn mol de plainte et de murmoK* 
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JJt COMTE. 

Je le crois bien. 

GBRMOE. 

Elle a pris cette îiijore 
Tranquillement lorsque noos plearous tous. 

IS, COUTE. 

Tranquillement ? 

LA. marquise. 

Hem ! <le qui parleE-voqs 

GBRMOE. 

Nanine , bêlas ! madame, que ron chasse: 

Tout le château pleure de sa disgrâce. 

LA MARQUISE. 

Vous la chassez ? je n’entends point cela. 

Quoi ! ma Nanine ? Allons, rappelez-la. 
Qu’a-t-elle fait, ma charmante orpheline?^ 

C’est moi , mon fils , qui vous donnai Nanine. 
3e me souviens qu’à l’âge de dix ans 
Elle enchantait tout le monde céans. 

Notre Baronne ici la prit pour elle , 

Et je prédis dès-lors que cette belle 
Serait fort mal ; et j’ai très bien prédit: 

Mais j'eus toujours chez vous peu de crédit, 
Vous prétendez tont faire à votre tête. 

Chasser Nanine est un trait naal-konnête. 

LE COMTE. 

Quoi I seule , à pied , sans secours , sans argent ? 

GBRMOE. 

Ah ! j’oubliais de dire qn’à l'instant 
Un vieux bon-homme à vos gens se présente.: 

' Il dit que c'est une afiàire importante, 

Qu’il ne saurait communiquer qu’à vous) 
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11 veut , dit-il^ se mettre à vos gênons.. 

lE COMTE. 

Dans le cliagrin où mon coeur s'abandonne ^ 
Suis'je en état de parler à personne ? 

LA MARQUISE. 

Ah î vous avez du chagrin , je le croi ; 

Vous m'en donnez aussi beaucoup à moi. 
Chasser Nanine, et faire un mariage 
Qui me d^laît ! non , vous n’êtes pas sage. 
Allez; trois mois ne seront pas passés 
f^)ue voua serez l’un de l'autre lassés. 

Je vous prédis la pareille aventure 
Qu’à mon cousin le marquis de Marmure 
6>a femme était aigre comme verjus ; 
lUais^ entre nous, la vôtre l’est bien plus 
En s'épousant, ils crurent qu'ils s’aimèrent) 
Deux mois après tous deux se séparèrent: 
Madame alla vivre avec un galant, 

Eat, petit-maître , escroc, extravagant) 

Et monsieur prit une franche coquette. 

Une intrigante et frippone parfaite; 

Des soupers lins, la petite maison, 

Clievaux f habits, maître-d’hôtel &ippon. 
Bijoux nouveaux pris à crédit, notaires. 
Contrats vendus, et dettes usuraires : 

Enfui monsieur et madame, en deux ans, 

A l'hupital allèrent tout d'un tems. 

Je me souviens encor d’une autre histoire, 
Bien plus tragique , et difficile à croire; 
C’éiait . . .J 


1 1 
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VB. COMTE. 

Ma mère , il faut aller dîner» 
Venez.. . .O ciel ! ai-je pu soupçonner 
Pareille horreur ! 

EA. MARQÜISI. 

Elle est épouvantable. 
Allons , je vais la raconter à table; 

Et vous pourrez tirer un grand profit 
En tcDis et lieu de tout ce qne j’ai dit. - 



ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 


KASKfB , vêtue en paysanne , germo». 

GERMOR. 

]N[ods pleurons tous en vous voyant sortir. 

' HARISE. 

J’ai tardé trop ; il est tems de partir. 

GERMOR. 

Quoi ! pour jamais , et dans cet éqnipage ? 

tîAKlNB. 

L’obscurité fut mon pièmier partage. 

' ' * GERMOR. 

Quel changement! Quoi ! du matin au soir... 
Souffrir u'est rien; c’est tout que de déchoir. 

RARIRE. 

H est des maux mille fois plus sensibles. 
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GERMOir. 

3’.i(îmlre encor des regrets si paisibles. 

Certes j mon maître est bien mal avisé} 

!Notre baronne a sans doute abusé 
De son pouvoir , et vous fait cet outrage: 

Jamais monsieur n'aurait eu ce courage. 

«ANIME. 

Jfî lui dois tout: il me chasse aujom'd'hai; 
Obéissons. Ses bienfaits sont à loi; 

It peut user du droit de les reprendre. 

GERMON. 

A ce trait-là qui diable eût pu s'attendre 7 
Eu cet état qu'allez-vous devenir ? 

' NANINE. 

Me retirer, long-tems me repentir. 

GERMON. 

Que nous allons haïr notre baronne ! 

«AMINE. 

Mes maux sont grands , mais je les lui pardonne* 

GERMON. 

Blais que dirai-je au moins de votre part 
A notre maître , après votre départ ? 

«AMINE. 

Vous lui direz que je le remercie 
Qu’il m'ait rendue à ma première vie , 

Et qu'à jamais sensible à ses bontés 
Je n'oublierai... rien... que ses cruautés. 

GERMON. 

Vous me fendez le coeur , et tout-à> l'heure 
Je quitterais pour vous cette demeure; 

J’irais par-tout avec vous m'établir: 

Mais monsieur Biaise a su nous prévenir; 
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Qu'il est heureux î avec vous il va vivre : 
Chacun voudrait l’imiter, et vous suivre. 

KAHING. 

On est bien loin de me suivre... Ab ! Germon ! 
Je suis chassée... et par qui !... 

GEHMOK. 

Le démon 

A mis du sien dans cette brouillerie : 

Pious vous perdons... et monsieur se marie. 

nakike. 

Il se marie?... Ab ! p.vrions de ce lien; 

Il fut pour moi trop dangereux... Adieu... 

(^elle sort.y 

GGRMOIî. 

Monsieur le comte a r.nnie un peu'bien dure: 
Gomment chasser pareille créature ! 

Elle parait une fille de bien: , 

Mais il ne faut pourtant jurer de rien. 

S C E N E I I. 

EE COMTE , GERMOK. 

LE COMTE. 

Elu bien ! Nanine est donc enfin partie ?. 

GERMON. 

Oui , c'en est fait. 

LE COMTE. 

J’en ai l'ame rajvie* 
GERMON. 

Votre ame est donc de fer. 
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LE COMTE. 

Dans le chemin 

Philippe Hombert lui donnait-il la main? 

GERMON. 

Qui ! quel Philippe Hombert ? Hélas! Nanine , 
.Sans écuyer, fort tristement clieniine , 

Et de ma main ne veut pas seulement. 

LB COMTE. 

Où donc va-t-elle ? 

GERMOV. 

Où? mais apparemment 

Chez ses amis. 

I.E COMTE. 

A Rémival, sans doute? 
GERMON. 

Oui, je crois bien qu’elle prend celte route. 

LE COMTE. 

Va la conduire ù ce couvent voisin. 

Où la Baroune allait dès ce matin : 

Mon dessein est qu’on la mette sur Thenre 
Dans cette utile et décente demeure j 
Ces cent louis la feront recevoir. 

Va. . . garde-toi de laisser entrevoir 
Que c’est on don que je veux bien lui faire $ 
Dis-1 ni que c’est un présent de ma mère; 

3e te défends de prononcer mon nom. 

GERMON. 

Fort bien ; je v^is vous obéir. 

( d fait quelques pas. ) 
LE COMTE. 

Germon , 

A son départ, tu dis que tu l’as yue ? 
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tE COMTE. 

■ Un mot; qa'il te souvienne, 

5i par hasardl , quand tu la conduiras , 

Certain Hombert venait suivre ses pas. 

De le chasser de la belle manière. 

GERMON. 

Oui, poliment , à grands coups d’éliiyière: 
Couiptez sur moi • je sers (îdèicment. 

Le jeune Hombert, dites-vous ? 

LE COMTE. 

Justement. 

GERMON. 

Bon ! je n*ai pas l’honneur de le connaître; 

Mais le premier que je verrai paraître 
Sera rossé de la bonne façon ; 

£tpiiis après il me dira son nom. 

( il fait un pas et revient. ) 
Ce jeune Hombert est quelque am.int , je gage , 
Un beau garçon , le coq de son village. 
Laissez-moi taire. 

LE COMTE. 

Obe is promptement. 

GERMON. 

Je me doutais qu’elle avait quelque amant; 

Kt Biaise aussi lui tient au coeur peut-être. 

On aime mieux son égal que sou maître. 

le COMTE. 

Ah! cours, te dis-je. 
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SCENE H I. 

tE COMTE. 

* ïïélas! il a raisoa ; 

H prononçait ma condamnation* 

Et moi, du coup qui m'a pénétré l'ame 
Je me punis; la baronne est ma femme: 

Il le faut bien , le sort en est jeté. 

Je souffrirai , je l'ai bien mérité 
Ce mariage est au moins convenable. 

Notre baronne a l'humeur peu traitable: 
Mais, quand on veut, oii sait donner la lut. 
Un esprit ferme est le maître chez soi: 

SCENE IV. 


LE COMTE, Li. BA.RONKE, LA MAEQUISS. 


LA MARQDIsE. 

Or çà , mon fils , vous épousez madame ? 
LE COMTE. 

£b T oui. 

LA MARQUISE. 

Ce soir elle est doue votre femme ? 
Elle est ma bru ? 


LA BAROEEB. 

Si vous le trouvez Iwu : 
J'aurai , je crois, votre approbation. 

LA MARQUISE. 

Allons, allons, il faut bien y souscrire; 
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Mais dès demain chez moi je me retire. 

LE COMTE. 

Vous retirer ! eh l ma mèrcj pourquoi ? 

LA MARQUISE. 

Temmènerai ma Nanine avec moi. 

Vous la chassez^ et moi je la marie ; 

Je fais la noce eu mon château de Brie; 

£t je la donne au jeune sénéchal , 

Propre neveu du procureur fiscal ^ 

Jean Rue Souci; c'est lui de qui le père 
Eut à Corheil cette plaisante affaire. 

De cet enfant je ne puis me passer; 

C’est un hijou que je veux enchâsser* 

Je vais la marier... Âdieu. 

LE COMTE. 

Ma mère , 

Ne soyez pas contre nous en colère; 

Laissez Nanine aller dans le couvent 
Ne changez rien à notre arrangement. 

LA BARONNE. 

Oui) croyez-nous ) madame) une famille 
Ne se doit point charger de telle fille. 

LA MARQUISE. 

Comment ? quoi donc ? 

LA baronne. ^ 

Peu de chose. 

LA MARQUISE 

Mais. . . 


LA BARONNE. 


Rien. 


% 


T. VIIL 
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LA MA R Q CISC. 

Rîen, c'est beaucoup. J'entends ^ j'entends fort 
bien. 

Aurait-elle eu quelque tendre folie? 

Cela se peut , car elle est si jolie ! 

Je m’y connais; on tente, on est tenté: 

' Le coeur a bien de la fragilité; 

Los filles sont toujours un peu coquettes: 

Le mal n’est pas si grand que vous le faites.] 

Cà , contez-moi saus nul déguisement 
Tout ce qu’a lait notre ciiarn tante enfant. 

LE COMTE. 

Moi , vous conter ? 

LA MARQUISE. 

Vous avez bien la mine 
D'avoir au fond quelque goût pour Nauinej 
Kt vous pourriez... 

S C E N E ' V.' 

LS COMTE , LA MARQUISE , LA BAROmiB $ 
marin, en bottes. 

MAUIir. 

' fjofln tout est bâclé , 

Tout est fini, ' 

LA' MARQUISE. 

Quoi ? 

La baronne. 

Qu’est-ce ? 
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MARIN. 

J’ai parlé 

A tiO!» luarcbands ; j'ai bien fait mon message 
Et vous aurez demain tout l’équipage. 

tA fiARONNE . 

Quel équipage ? 

MARIN. 

Oui , tout ce que pour vous 
A commandé votre futur époux ; 
iSix beaux chevaux: et vous serez contente 
De la berline j elle est bonne , brillante ; . 

Tous les panneaux par Martin sont verrais: 

Les diatnans sont beaux , très bif*n choisis; . 

Et vous verrez des étoffes nouvelles 

D’un goût charmant... oh ! rien n’approche d'elles. 

LA baronne, ua (Jowie. 

Vous avez donc conim.'indé tout cela? 

LE COMTE , à part. 

Oui,.. mais pour qui ? 

MARIN. 

Le tout arrivera 

Demain matin dans ce nouveau carrosse. 

Et sera prêt le soir pour votre noce. 

Vive Paris pour avoir sur>le>champ 
Tout ce qu'on veut, quand on a de l'argent! 

En revenant, j'ai revu le notaire; • 

Tout près d'ici, griffonnant votre affaire.. 

LA BARONNE. 

Ce mariage a traîné bien long-temps. 

LA MARQC18E , à part. 

Ah ! je voudrais qu’il traînât quarante ans. 
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MARIN. 

Dans ce salon j*ai trouvé tout-à-l'lienre 
Uu bon vieillard , qui gémit et qui pleure | 
Depuis loDg'tems il voudrait vpus parler. 

I.A BAJIONNE. 

Quel importun ! qu'on le fasse en àller; 

Il prend trop mal son tems. 

LA Marquise'. 

Pourquoi , madame ? 
Mon fils i ayez un peu de bonté d’ame , 

£t, croyez-moi , c’est on mal des plus grands 
De rebuter ainsi les pauvres gens : 

Je vous ai dit cent fois dans votre enfance 
Qu’il faut pour eux avoir de l’indulgence. 

Les écouter d’un air affable , doux. 

Ne sont-ils pas hommes tout comme nous ? 

On ne sait pas à qui l’on fait injure $ 

On se repent d’avoir eu l’a me dure. 

Les orgueilleux ne prespèrent jamais. 

■ {hMarin^ 

Allez chercher ce bon-homme. 

HARIV. 

J’y vais. 

( il sort, y 

LE COMTE. 

Pardon , ma mère; il a fallu vous rendre 
Mes premiers soins; et je suis prêt d’entendre 
Cet homme-là malgré mon embarras. 


Digitized by Google 



Comcdiè^ 

SCENE VI. 
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LE COMTE f LA MARQUISE , LA BARONNE y 
LE FAISAN. 

LA MARQUISE, au paysaiu 
i^ppROCHEZ-voüs , parlez , ne tremblez pas.- 

LE PAYSAN. 

Ail ! monseigneur ! écoutez-raoi de grâce : 

Je suis. . .Je tombe à vos pieds , que j’embrasse 
Je viens vous rendre . . . 

LE COMTE. 

Ami , relèvez-vous j 

Je ne veux point qu'on me parle à genoux ; 
D'un tel orgueil je suis trop incapable. 

Vous avez Tair d’être un homme estimable. 
Dans ma maison cherchez-vous de l’emploi ? 

A qui parlé-je ? 

LA MARQUISE. 

Allons , rassure-toi. 
le paysan. 

Je suis, hélas ! le père de Na aine.) 

LE COMTE. 

V ous ? 

LA BARONNE. 

Ta fille est une grande coquine. 

LE PAYSAN. 

Ah î monseigneur , voilà ce qne j’ai craint ; 
Voila le coup dont mon coeur est atteint: 

J’ai bien pensé qu’une somme si forte 
N’appartieut pas à des gens de sa sorte i 

12 
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Et les petits perdent bientôt leurs raoenrs ^ 
Ét sont^âtés auprès des grands seigneurs. 

LA. BARONNE. 

Il a raison .' mais il trompe , et Nanine, 
N'est point sa fille } elle était orpheline. 

LE Faisan. 

Il est trop vrai , chez de pauvres parens 
le la laissai dès ses plus jeunes ans; 

Ayant perdu mon bien avec sa mère. 
J’allai servir , forcé par la misère , 

Ne voulant pas, dans mon funeste état. 
Qu'elle passât pour fille d’un soldat , 

Lui défendant de me nommer son père. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi cela ? pour moi , je considère 
Les bons soldats; on a grand besoin. d’eux. 

LE COMTE. 

Qu’à ce métier, s’il vous plaît, de honteux 

LE PAT SAN. 

11 est bien moins honoré qu’honorable. 

LE COMTE. 

Ce préjugé fut toujours condamnable. 
J’estime plus un vertueux soldat , 

Qui de son sang sert son priuce et l’état, 
Qu’un important, que sa lâche industrie 
Engraisse en paix du sang de la patrie. 

LA marquise. 

Cà , vous avez vu beaucoup de combats; 
Contez-les-moi bien tous, n’ manquez pas. 
LE faisan. 

Dans la douleur , hélas ! qui me déchire, 
Permettcz-moi seulement de vous dire 
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Qu’on me promit cent fois de m'avancer i 
Ma is sans appui comment peut-on percer ? 
Toujours jeté dans la foule commune , 

Mais distingué ; l’honneur fut ma fortune. 

LA MARQUISE 

Vous êtes dodc né de condition? 

LA BARONNE. 

Fi ! quelle idée ! 

LE patsAn h la Jüarquisê . 

Hélas ! madame , non / 

Mais je suis né d'un honnête famille; 

Je méritais peut-être une autre fille. 

LA MARQUISE. 

Que vouliez-Tous de mieux ? 

LE COMTE. 

Eh! poiirsuiveEt 

LA marquise. 

Mieux que Nanine ? 

LE COMTE. 

Ah ! de grâce, achevez, 

LE PATSAN. 

J’appris qu’ici ma fille fut nourrie, 

Qu’elle y vivait bien traitée et chérie. 

Heureux alors , et bénissant le ciel , 

Vous, vos bontés, votre soin paternel, 

Je suis venu dans le prochain village. 

Mais plein de trouble et craignant son jeune âge. 
Tremblant encor , lorsque j'ai tout perdu , 

De retrouver le bien qui m’est rendu. 

( montrant la Baronne. ) 
Je viens d’entendre, au discours de madame. 

Que j'eus raison: elle m’a percé l’amej 
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Je vois fort bien que ces cent louis d’or, 

Des diamans sont uu trop grand trésor; 

Pour les tenir par un droit légitime; 

£Me ne peut les avoir eus sans crime. 

Ce heni soupçon me fait frémir d’horreur^ 

£t j’en tuouiTai de honte et de douleur. 

Je suis venu soudain pour vous les rendre: 
lit sont à vous; vous devez les reprendre: 
l't si ma fille est criminelle, hélas ! 
Puuissez-moi , mais ne la perdez pas. 

LA. MARQUISE. 

Ah , mon cher fils ! je suis tout attendrie. 

LA BARON^E. 

Ouais , est-ce un songe ? est-ce une fourberie ? 
LE COMTE. 

Ah ! qu’ai-je fait? 

LE PATSAir. 

(il tire la hoursc et le paquet i") 

Tenez, monsieur, tenez. 

LE COMTE. 

Moi, les reprendre! ils ont été donnés; 

Elle en a fait un respectable usage. 

C’est donc à vous qu'on a fait le message ? 

Qui l’a porté ? 

• • LE PATSAW. 

C'est votre jardinier, 

A qui Nanine osa se cooBer. 

LE COMTE. 

Quoi ! c’est à vous que le présent s'adresse ? 

. • LE FATSAK. 

Oui , je l’avoue. 
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LE COMTE. 

O «louleur ! ô tendresse ! 
Des deux côtés quel excès de vertu ! 

Et votre uoni ? Je demeure éperdu. 

\ LA. MARQlîISE. 

Eh ! dites doue votre nom? Quel mystère l 

LE PAYSAN. 

Philippe Hombert de Gntine. 

- LE COMTE. 

Ah ! mon père i 

LA BARONNE. 

Que dit-il' là ? 

LE COMTE. 

Quel jour vient m'éclairer ! 

J’ai fait un crime; il le faut réparer. 

Si vous saviez combien je suis coupable ! 

J’ai maltraité la vertu respectable. 

( U va lui-méme à un de ses gens.') 
Ilolàj Qourez. 

LA baronne. 

Eh , quel empressement ? 

LE COMTE. • 

Vite un carrosse. ' 

• LA MARQUISE. 

Oui, madame, à l'instant 
Vous devriez être sa protectrice. 

Quand on a fait une telle injustice , 

Sachez de moi que l'on ne <loit rougir 
Que de ne pas assez se repentir. 

IVIonsieur mon fils a souvent des lubies j 
Que l'on prendrait ponr de franches folies: 
iVlais dans le fond c’est un coeur généreux; 



i4a Naninc^. 

Il est né Loti ; j’en fais ce que je veut. 

Yous n’ètes pas , ma Lru , si bienfaisante • 

Il s’en faut bien. 

LA EAROÎÎNE. 

Que tout m’impatiente î 
Qu’il a l’air sombre , embarrassé , rêveur ! 

Quel sentiiucat étrange est clans son coeur? 

Voyez monsieur, ce que vous voulez faire. 

Là MARqmSE' 

Oui J pour Nanine. 

LA BARONNE. 

'On peut la satisfaire i ■ 

Par des présens. 

LA MARQÜISE. 

C'est le moindre devoir..^ 

LA BARONNE i 

Mais moi , jamais je ne veux la revoir • 

Que du château jamais elle u’approche: 
ËDtendez-vous? r 

LE COMTE. 

J'entends. « 

LA MARQUISE. 

Quel coeur- d« roche i' 

LA baronne 

De mes soupçons évitez les éclats. 

.Vous hésitez 7 

le comte, apres un silence.^ 

Non J je n’Iiésite pas. 

LA BARONNE. 

Je dois m’attendre à cette déférence ; ^ 

V ous la devez à tous les deux , je pens^. 


Digitized by Google 



Comédie. 


.143 

LA MARQrUE. 

Seriez*vous hien assez cruel , mon fils ? 

LA HAROSNE. 

Quel parli prendrez-vous ? 

LE COMTE. 

. Il est tout pris. 

Vons connaissez mon ame et sa fraudiise: 

Il faut parler. Ma main vous fut promise; 

IVlais nous n'avioos voulu fortiiev ces noeuds 
Que pour finir. un procès dangereux : 

3e le termine; et , dès l’instant , je donne. 

Sans nul regret, sans détour j^abandonne 
Mes droits entiers , et les prétentions k • 

Dont il naquit tant de divisions; 

Que J’intérêt encor vous en revienne 
Tout est à vous; jouissez-en sans peine* 

Que la raison fasse du moins de nous 
Deux bons parens, ne pouvant être époux. 
Oublions. tout; que rien ne nous aigrisse: 

Four n’aimer pas, faut-il qu’on se haïsse ? 

LA BAROMNE. 

Je m’attendais à ton manque de foi. 

Va je renonce à tes présens, à toi. 

Traître ! je vois avec qui tu vas vivre, 

A quel mépris ta passion te livre. 

Sers noblement sous les plus viles loix ; 

Je t'abandonne à tou indigne citoix. 

( elU sort . ) 
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JVanine, 

SCENE V I I. 


LE COMTE, LA MARQDISE , THlUPrE 
UOMBEUT. 

LE COMTE 

]N ox , il n’est point 'indigne non , madame , 

Un fol amour n'aveugla point mon ame f 
Cette vertu , qu'il faut récompensor. 

Doit m’attendrir, et ne peut mnbaisser. 

Dans ce vieillard ce qu’on nomme bassesse 
Fait son mérite; et voilà sa noblesse. 

La mienne à moi c’est d’en payer le prix. 

C'est pour des coeurs par eux-mênie ennoblis. 
Et distingués par ce grand caractère, 

Oii’il faut passer sur la réglé ordinaire ; 

Et leur naissance , avec tant do vertus , 

Dans ma maison n'est qu’un titre de pliis. 

LA MARQUISE. 

Quoi doue ? quel titre ? et que voulez-vôus dire • 
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SCENE VIII. 

. lE COMTE , LA MARQUISE , NAEINE , PHILIPPE 
1 HOMBBKT. 

LE COMTE , à sa mère. 

I^OE seul aspect devrait vous en instruire. 

LA MARQUISE. 

Embrasse-moi cent fois , ma chère enfant. 

Elle est vêtue un peu mesquinement j 

Mais qu’elle est l)elle ! et comme elle a l’air sage! 

NANIEE. 

(^courant entre les hras de Philippe Homhert , 
aptes s’ être baissée devant la Marquise.) 

Ah ! la nature a mon premier hommage. 

Mou père ! - ^ 

PHILIPPE HOMBERT . 

O ciel ! ô ma fille ! ah , monsieur! 
Vous réparez quarante ans de malheur. 

LP. COMTE. 

Oui; mais comment faut-il que je répare 
L’indigne affront qu’un mérite si rare 
Dans ma maisou put de moi recevoir ? 

Sous quel habit revient-elle mous voir ! 
li est trop vil; mais elle le décore. 

Non , il n'est rien que sa vertu n’honorç. 

Eh jüien ! parlez ; auriez-vous la bonté 
I)e pardonner à tant de dureté ? 


T. nu. i3 
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NAltlRE. 

Que me demamlex-vous? Ah ! je m’étonne 
Que vous doutiez si mun coeur vous pardonne. 

Je n'ai pas cm que vous puissiez jamais 
Avoir eu tort après tant de bienfaits. 

LE COMTE. 

Si vous avez oublié cet outrage , 

Donnez-m'en donc le plus sûr témoignage: , 

Je ne veux plus commander qu’une lois ^ 

IVlais jurez-mqi d’obéir à mes loix. 

PHILIPPE HOMBBRT. 

Elle le doit ^ et’ sa reconnaissance. . . 

iCAMiKE, à son père. 

Il est bien sûr de mon obéissance. 

LE COMTE . 

J’ose y compter. Oui , je vous avertis 
Que vos devoirs ne sont pas toqs remplis. 

Je vous ai vue aux genoux de ma mère ; 

Je vous ai vue embrasser votre père ; 

Ce qui vous reste en des niomens si doux. . . 

C'est. • . à leurs yeux... d'embrasser... votre époux* 

KANIHE. 

îttoi! 

LA MARQUISE. 

Quelle idée f Est-il bien vrai ? 

PHILIPPE HOMBBRT. 

MalilUÎ 

LE COMTE , à sa mère» 

I.® daignez-vous permettre ? 
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tJk. MARQUISE. ^ 

La famille 

Etrangement, mon fils, clabaudera, 

LE COMTE. 

En là voyant , elle l'appvouvera . • 

PaiLIPre HOMBERT. 

Quel coup du sort I Non , je ne puis comprendre 
Que jusque-là vous prétendiez descendre. 

LE COMTE. 

On m’a promis d’obéir ..je le yeux» 

LA MARQUISE. 

Mon fils... 

LE COMTE. 

Ma mère , il s'agit d'étre heureux. 
L’intérêt seul a fait cent mariages. 

Nous avons vu les hommes les plus sages 
Ne consulter que les moeurs et le bien; 

EUe'^ les moeurs j il ne lui manque rienj 
Et je ferai par goût et par justice 
Ce qu’on a fait cent fois par avarice. 

Ma mère , enfin terminez ces combats , 

Et consentez. 

^ TtAKIKE. 

Non , n’y consentez pas; 
Opposez-vous à sa flamme... à la mienne } 

Voilà de vous ce qu’il faut que j'obtienne. 
L’amour l’aveugle ;*il le faut éclairer. 

Ah ! loin de lui, laissez-moi l’adorer. 

V oyez mon sort , voyez ce qu’est mon père : 
Puis'je.jamais vous appeler ma mère ? 
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LA MAROC ISE. 

Ouî,^u le pe«x .. tu le dois ; c’en est fait: 

Je ne tiens pas contre ce dernier Ir^it; 

Il nous dit trop combien il laut qii’on t’aime 
11 eit unique aussi-bien que loi-même. 

MAMNE. 

J’obéis donc à votre ordre , à l'amour; 

Mon coeur ue peut résister. 

la marquise. 

Que ce jour 

Soit des vertus la digne récompense , 

IMais saas tirer jamais à conséquence* 


I 
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LE CAFÉ, 

O U 

V ÉCOSSAISE, 

COMÉDIE. 

Par Monsieur HvsiEy traduite en 
Français par Jerome Carrer re- 
présentée à Paris au mois d* Août 

1760. 


J’ai vengé l’Univers autant que je l’ai pu. 
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PERSONNAGES 

HAITRE. FABRICE, tenant un Café avec de# 
apparteniens 
LIND ANE, Ecossaise. .. 

LE LORD MONROSE, Ecossais. 

LE ..OUÜ MüRllAI. - 

POLEY. Suivante. 

FKEEPORT, qu’on prononce FRIPORT , gros 
Négociant de Londres. 
FRET:ON, Ecrivain de feuilles. 

L 4 l)Y ALTON ; on prononce Lédy. 

Plusieurs Anglais qui viennent au Café* 
Domestiques. 

Un Messager d’Etat* 


La scene est à Londres. 
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LE CAFÉ 


- OU 

V ÉCOSSAISE, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

(2^ scene représente un Cufé et des chambres 
sur les ailes, de Jaçou quon peut entrer de 
, plain pied des appurtemeus dans le café (i): 

BABRICE , FRE&ON. 

FBELOiT, dans un coin ; auprès d’une table sur 
laquelle il y a une ccritoire et du eajc , lisant 
la gazette. * 

C^üE de nouvelles affligeantes! Des grâces répan- 
dues sur plus de vingt personnes! aucunes sur moi! 

' (i) On a fait hausser et baisser une toile au théâ- 

tre de Paris, pour marquer le passage d'une cliam- 
bre à une autre: la vraisemblance et la décence ont 
^té bien mieux observées à Lyon, à Marseille, et 
~ ailleurs. Il y avait sur le théâtre un cabinet à côté 
du café. C'est ainsi qu’oa aurait dû en user à Paris. 
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Cent gainées de gratification à un bas-officier ^ par» 
cequ’il a fait sou devoir ; le beau mérite / Une pen- 
sion à l’inventenr d'une méchine qui ne sert qu’à 
soulager des ouvriers ! une à un pilote ! Des places 
à des gens de lettres / et à moi rien I Encore , en- 
core , et à moi rien! (il jette la gazette et se pro- 
mené ) Cependant je rends service à Tetat ; j’écris 
plus de feuilles que personne ; je fais enchérir le 
papier. . . .et à moi rien ! Je voudi'ais me venger de 
tous ceux à qui on croit du mérite. Je gagne déjà 
quelque chose à dire du mal ^ si je pois parvenir à 
•n faire, ma fortune est faite. J'ai loué des sots, 
j'ai dénigré les talens ; à peine y a-t-il de quoi 
vivre. Ce n'est pas à medire, c'est à nuire qu'on fait 
fortune. 

( au maître du café . ) 

Bon jour, M. Fabrice , bon jonr. Toutes les af- 
faires vont bien hors les miennes : j'enrage. 

-..^^FABRICE. 

M. Frélon, M. Frelon, vous vous faites bien 
des ennemis. 

, FREIilH. 

Oui , je crois que j’excite un peu d’envie. 

FABRICE. 

Non sur mon ame, ce n'est point du tout ce sen- 
timent-là que vous faites naître : écoutez; j’ai quel- 
que amitié pour vous; je suis fâché d'entendre parler 
de vous comme ou en parle. Comment faites-vous 
'donc pour avoir tant d'ennemis, M. Frélun ? 

FRELOü . ‘ 

C'est que j’ai du mérite, M. Fabrice, 
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FABBICE. 

Cela peut être, mais il n*y a encore fjue vouf qui 
me l’aye* <lit: on prétend qm; vous êtes un ij^rio* 
ra'tt; L'cia ue tne tait rien :otais ou ajoute que vous 
êtes malicieux , et cela me tache , car je suis boa 
homme. 

FBELOH.' 

l’ai le coeur bon , j'ai le coeur tendre ; je dis un 
peu de mal Vies hommes . mais j’aime toutes les 
femmes, M. Fabrice, pourvu qu’elles soient jolies; 
et, pour vous le prouver, je veux absolument que 
vous m’introduisiez chez cette aimable personne 
qui loge chez vous , et que je n'ai pu encore voir 
dans son appartement. 

Fabrice. 

Oh, pardi! M. Frelon , cette jeune personne*là 
n’e.st guère laite pour vous; car elle ne se vante ja? 
mais, et ne dit de mal de personne. 

FRELOH. 

Elle ne dit de mal de personne, parceqn’elle nô 
connaît persoune. N'en sei iez-vous point amoureux , 
mon cher M. Fabrice? 

FABRICE. 

Oh! non : elle a quelque chosu de si noble dans 
son air, que je n’use jamais être amoureux d'elle; 
d’ailleurs sa vertu 

FRELOX. 

Ha ! ha ! ha ! ha ! sa vertu ! . . . . 

FABRICE. 

Oui , qu’avez-vous à rire ? est-ce que vous ne 
croyez pas à la vertu, vous? Voiià un équipage de 
campagne qui s’arrête à ma porte ; üu domestique 
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«n livrée qui porte une malle ; c'est quelque «ei* 
goeur qui vient loger chez moi. 

FRELOn. 

Recommandez>moi vite à lui y mon cher ami. 

SCENE IL. 

I.E LORD MOKROSE y FAFRICB « FRELOBT. 

UOTT ROSE . 

"V ous êtes M. Fabrice , à ce que je crois ? 

FABRICE. 

A vous servir « monsieur. 

MOIfROSB. 

Je n'ai qne peu de jours à rester dans cette ville. 

O ciel ! daigne m’^' protéger Infortuné que 

je suis! . . . .On m*a dit que je serais mieux chez ^ 
TOUS qu'ailleuis^ que vous êtes un bon et honnête 
homme. 

FAHRICE. 

Chacun doit l'être. Vous trouverez ici, mon^ 
•ieur toutes Us commodités de ta vie, un apparte- 
ment assez propre, table d’hôte, si vous daignez 
me faire cet honneur, liberté démanger chez vous, 
l’amusement de la conversation dans le café. 

MORROSB. 

Avez'vous ici beaucoup de locataires ? 

FABRICE. 

Nous n’avons à présent qu’une jeune persono:, 
très belle et très vertueuse. 


/ 
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‘ FRELoar. 

Eb y Otti i très Tcrtaeuse ! hé ! hé I 

FABRICE. 

Qui vit dans la plus grande retraite. 

MONROSE . 

La jeunesse et la beauté ne sont pas faites pour 
moi. Qu'on me prépare , je vous prie , un apparte- 
ment où je puisse être en solitude .... Que de pei- 
nes ! .... Y a-t-il quelque nouvelle intéressante dans 
Londres ? 

FABRICE. 

M. Frelon peut vrus en instruire , car il en fait; 
> c’est l'homme du monde qui parle et qui écrit le 
plus : il est très utile aux étrangers. 

MOKROSB , en se promenant. 

Je n'en ai que faire. 

FABRICE. 

Je vais donner ordre que vous soyez bien servi. 

( il sort . ) 

FRELON. 

Voici un nouveau débarqué ; c’est un grand sei- 
gneur, sans doute, car il a l'air de ne se soucier de 
personne. Mylord, permettez que je vous présente 
mes hommages et ma plume. 

MOKROSB. 

Je ne sois point mylord; c'est être un sot de se 
glorifier de son titre, et c’est être un faussaire de 
s'aiTOger un titre qu'on n’a pas. Je suis ce que je 
suis : quel est votre emploi dans la maison 1 

' FRELON. 

Je ne suis point de la maison, monsieur; je passe 
ma vie au café; j’y compose des brochures , des 
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fciiilles; je «ers les hoanètes gens. SI vous avez 
quoique ami à qui vous vouliez «lu^mer ries éloges, 
ou quelque ennemi dont ou doive «lire du mal, 
quelque auteur à protéger ou à Jér.rier, il n’en 
coûu; qu’une pistule par paragraplie. Si vous vou- 
lez luire quelque connaissance agréable ou utile, 
je SUIS encore votre homme. 

MOKROSE. 

Et vous ne /aites point d’autre métier dans la 
ville? 

— FRELON. 

Monsieur, c’est un très hon métier. 

monro.se. 

Et on ne vous a pas encore* montré en public le 
cou décuré d’un collier de fer de quatre pouces de 
hauteur ? 

FRELON. 

Voilà un homme qui n’aime pas la littérature. 

SCENE III. 

FRELON, le remettant a sa tahle. Plusieurs pei^ 

sonnes paraissent dans t intérieur du co/e, 

MONROsE avance sur le bord du théâtre.. 

MONROSE. 

IVIes infortunes sont-elles assez longues , assez 
affrenses? Errant , proscrit , condainué à penlre la 
tête daus l'Ecosse ma patrie , j’ai perdu nies hon- 
neurs 5 ma femme, mon fils, ma famille entière; 
uuu hile me reste, errante comme moi, misérable. 
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et peot-^tre déshonorée } et je mourrai donc sans 
être vengé de cette barbare famille de Miirrai , 
qui m’a persécuté , qui m’a tout ôté , qui m’a rayé 
du nombre des vivans ! car enfin je n’existe plus j 
j’ai perdu jusqu’à mon nom par l’arrêt qui me con- 
tlamne eu Ecosse; je ne suis qu’une ombre qui vient 
errer autour de son tomljeau 

(«w de ceux ejui sont entrés dans le café ,Jrap- 
pa/il sui' V épaule de Fi élon qui écrit 
£b bien ! tu étais liier à la pièce nouvelle; l’au- 
teur fut bien applaudi; c'est un jeune homme de 
mérite , et sans fortuue ^ que la nation doit encou- 
rager. 

• rK AUTRE. 

Je me soucie bien d'une pièce nouvelle. Les af- 
faires publiques me désespèrent; toutes lesdeurccs 
sont à bon marché ; ou nage dans une abondance 
peruicieu.se; je suis per<lu , je suis ruiué. 

r-BKLON , écrii^aul. 

Cela n’est pas vrai; la pièce ne vaut rien ; l’au- 
teur est un sot, et ses pi’Otecteurs aussi; les affaires 
publiques n’ont jamais été plus mauvaises ; tout 
reiichéïit ; l'état est anéauli, et je le prouve par 
mes feuilles. 


UN SECOND. 

Tes feuilles sont des feuilles de cliene; la vérité 


est que la philosophie est bien dangereuse . et i{ue 
c’est elle qui nous a fait perdre l’isle de Mmorque. 
M.JNROSE, toujours sur .le devant du thedlre. 
Le lUs de mylorrl Murrai me paiera tous mes 
malheurs. Que ne puis- je au moins, avautde périr, 
punir par le sang du fils toutes les barbaries du 


père i 


T. F ni. 
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UN TROISIEME ÎHTEREOCÜTEÜR , duilS le fond. 

La pièce d'hier m’a puni très bonne. 

FRELON. 

Le mauvais goût gagne ; elle est détestable. 

LE TROISIEME INTERLOCüTEDR . 

Il n'y a de détestable que tes critiques. 

LE SECOND. 

Et moi je vous dis que les philosophes font bais-> 
§er les fonds publics, et qu'il faut envoyer un autre 
ambassadeur à la Poile. 

FRELON. 

Il faut siffler la pièce qui réussit, et ne pas souf- 
frir qu'il se fasse rien de bon. 

(tZs parlent tous quatre en même tems.') 

UN INTERLOCUTEÜR. 

Va, s'il n*y avait rien de bon, tu perdrais le plus 
grand plaisir de la s.itire Le cinquième acte sur- 
tout a de très grandes beautés. 

LE SECOND INTERLOCUTEUR. 

Je n'ai pu me défaire d'aucune de mes marchan- 
dises. 

LE TROISIEME. 

Il y a beaucoup à craindre cette année pour la 
Jamaïque; ces philosophes la feront prendre. 

FRELON 

Le quatrième et le cinquième actes sont pitoya- 
bles. 

MONRosE , se tournant f 

Quel sabbat ? 

LE PREMIER INTERLOCUTEUR. 

Le gouvernement ne peut pas subsister tel qu'il 
est. 
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CB TnoiSIBME INTEBLOCUTEüR. 

Si le prix Je l'eau des Barbades ne baisse pasj la 
patrie est perdue 

MONROSB. 

Se peut-il que toujours, et en tout pays, dès qu« 
les honimes sont rassemblés, ils parlent tous à la 
fois ! quelle rage de parler avec la certitude de 
n'être point entendu ! 

FABRICE , arrivant avec une serviette. 
Messieurs, on a servi: sur tout ne vous querellez 
point à table, ou je ne vous reçois plus chez moi. 
\à Monrose.') Monsieur veut-il nous faire l'hon- 
neur de venir dîner avec nous ? 

' HONROSE. 

Avec cette cohue? non , mon ami; faites-moi ap- 
porter à manger dans ma chambre, il se retire à 
part , et dit à jp'abrice ;) Ecoutez, un mot; mj- 
lord Ealbrige est-il à Londres? ^ 

FABRICE. *■ 

Non , mais il revient bientôt. » 

MO^ROSE. 

Est-il vrai qu’il vient ici quelquefois ? 

Fabrice. 

n m’a fait cet honneur. 

MONROSE . 

Cela suffit: bon jour. Que la vie m’est odieuse! 

, (i7 sort.) 

FABRICE. 

Cet homme-là me parait accablé de chagrins et 
d'idées. Je ne serais point surpris qu'il alliU se tuer 
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là-haut: ce serait dommage, il a Tair tVun honnête 
homme. 

(/c.î sut venons sortent pour dîner. Frélnu est 
toujours h la table ou il écrit. Ensuite Fo- 
bricc frappe à la porte de V appartement de 
Lindane. ) 

I 

SCENE IV. 

FABRICE , POLLT , FRELON. 


FABRICE. 




ademoiselle Polly ! mademoiselle Polly ! 

POLLT. 

Eh bien <}u'y a-t-il , notre cher hôte ? 

^ • FABRICE. 

^ Sfrrî^i-yons a sseï complaisante pour venir dîner 
ôn’^atnjîacnie ! 

Ÿ ^ ^ ' POLLT . 

Hélas ! je n'ose , car ma maîtresse ne mange 
point: comment voule^vous que je mange? nous 
Bonmics.si tristes! 

FABRICE. 

Cela vous égayera i 

POLLT. 

Je ne puis être gaie: quand ma maijtresse soufFre, 
jl faut que je soufi're avec elle. 

» Fabrice. 

Je vous enverrai donc secrètement ce qu'il voua 
faudra. 

(il sort, j 


♦ 

\ 
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. FRELON , se levant de sa table. X 

Je vous suis , M Fabrice. Ma chère Polly , vous 
ne voulez- doue jamais m'iutroduire chez votre 
maîtresse ? vous rebutez toutes mes prières. 

POLLT 

C’est bien à vous, d’oser faire l’amoureux d’une 
personne de sa sorte. 

FRELON. 

£h , de quelle sorte est-elle donc ? • 

POLLV . 

D’iiue sorte qu’il faut respecter: vous êtes fait 
tout au plus pour les suivantes. 

FRELON. 

C'est-à-dire que^sije vous encoutais^ vous m'ai- 
meriez ? 

POLLT. 

A.ssurément noo. 

FRELON. 

Et pourquoi donc ta maîtresse s'obstinc^t-elle à 
ne point me recevoir, et que la suivante me dédai- 
gne ? . 

POLLT. 

Pour trois raisons; c'est que vous êtes bel-esprit, 
enuuyeux , et méchant. 

FRELON. 

C'est bien à ta maîtresse, qui languit ici dans Ta 
pauvreté , et qui est nourrie par charité , à me dé- 
daigner ! 

POLLT . 

Ma maîtresse pauvre! qui vous a dit cela, lan- 
gue de vipère.^ ma m.aitrcsse est très' riche : si 
elle ne fait point de dépense , c'est qu’elle hait le 

i4 
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faste : elle est vêtue siiuplemeut par modestie; elle 
manj'e peu, c’est par régime, et vous êtes ua im- 
pertiaent. 

FRBLOir. 

Qe’elle ne fasse pas tant la fièrer' nous connais- 
sons sa conduite, nous savons sa naissance, lious 
n’iguorons pas ses aventures. 

POLI.Y . 

Quoi donc? que connaissez-vous? que voulez- 
vous dire ? 

FRELOW. 

J'ai par-tout des correspondances. 

POLtiT. * 

O ciel! cet homme peut üons perdre. M. FréTon, 
mon cher M. Frelon, si vous savez quelque ch<.se, 
ne nous trahissez pas. 

FKELON. ’■ 

Ah , ah J j'ai donc deviné ; il y a donc quelque 
chose, et je suis le cher M. Frelon. Ah ça , je ne> 
dirai rien; mais il faut- . . . 

' • POLLT. 

Quoi ? 

FRELOS. 

11 faut m'aimer. 

POLEY. 

' Fi donc ! cela n'est pas possible. 

. FKELOIf. 

Ou aimez-moi, ou craiguez-inoi; vous savez qu'il 
y a quelque chose.- 

POCLT. 

Non , il n'y a rien, sinon que ma n!.-iîttcsse rst 
aussi respectable que vois êtes haïssable : nous 
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'sommes très à notre aise, nous ne craignons rien, 
et nous nous moquons de vous. ' 

FRELOir. 

Elles sont très à leur aise, de là je conclus qu'elles 
meurent de faim : elles ne craignent rien , c'est à- 

dire qu'elles tremblent d'ètre découvertes Ah ! 

je viendrai à Ivi it de ces aventurières , ou je ns 
pourrai. Je me vengerai de leur insolence. Mépri- 
ser M. Frélon J ( <7 sort. ) 


~ SCENE V. 

i-iîîDAtîE , sortant de sa chambre , dans un désha- 
billé des plus simples , pollt. 

LIKDANE. 

.A.H î ma pauvre folly , tu étais avec ce vilain 
homme de Frélon; il me donne toujours de l'in- 
quiélude: on dit que c'est un esprit de travers, et 
un coeur de boue, dont la langue , la plume et les 
démarches, sont également méchantes: qu'il cher- 
clie à s'insinuer par-tout pour faire le mal s'il n'y 
eu a point, et pour l'augmenter^'il en prouve. Je 
serais sortie de cette maison qu'il fréquente , sans 
la probité et le bon coeur de notre hôte. 

POLLt . 

Il voulait absolument vous voir, et je le rem- 
barrais 

LINnATîE. 

Il vent me voir ; et mylord Murrai n'est point . 
venu, il n’sst point venu depuis deux jours ! 
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. pot.lt. 

Non , madame ; mais parceqiie roylord ne vient 
point, f^ant-il pour cela ue dîner jamais ? 

LlirDAME. 

Ah ! sonviens-toi sur-tont de lui cacher toujours 
ma misère , et à lui , et à tout le monde: je veux 
hien vivre de pain et d’eau ; ce n’^^st point la pau- 
vreté qui est intolérable, c'est le mépris: je sais 
manquer de tout, mais je veux qu'on l'iguore^ 

POLLT. 

Hélas ! ma chère maîtresse, on s'en apperçoit 
assez en me voyant: pour vous, ce n'est pas de 
même ; la grandeur d'ame vous'soutient: il semble 
que vous vous plaisiez à combattre la mauvaise for- 
tune ; yous n'en êtes que plus belle ; mais moi , je 
maigris à vue d'oeil : depuis un an que vous m'avez 
prise à votre service en Ecosse, je ne me reconnais 
plus. 

LIKDAKE. 

Il ne faut perdre ni le courage ni l’espérance: je 
supporte ma pauvreté , mais la tienne me déclnre 
le coeur. Ma clière Polly, «ju'au moins le travail 
de mes mains serve è rendre ta destinée moins af- 
freuse : nîayonssl'obligation à personne; va vendre 
ce que j'ai brodé ces jours-ci (cWe lui dorme un 
petit ouvrage de broderie.'^ Je ne réussis pas mal 
h ces petits ouvrages. Que mes mains te nourris- 
sent et t'habillent: tu m'as aidée : il est beau de ne 
devoir notre subsistance qu'à notre vertu. 

POLLY. 

Laissez-moî baiser, laisssez-moi arroser de mes 
larmes ce* belles maips qui ont fait ce travail pré- 
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cieux. .Oui» in.-uluae , j'.jimerais mieux mourir 
»u|uàs voii!» ilaii'. J’iiidigenc»? (|ue de sci'vir des 
l'biiit-s. Que ne puis-je vous cuiisuler! 

LIKDANE. 

. Hélas! mylord Muirai n'est point venu ! lui, 
que je dcvrai.s h.'iir ! lui, le üis de celui ui a fait 
tous nos inallieurs! Ali ! le nom de IVJun'ai nous 
sera loujours funeste : s’il vient, comme il viendra 
sans doute , qu’il ignore absolument ma patrie^ 
mou état, mou inlurtune. 

POLLT. 

Savez-vous bien que ce niécbant Frelon se vante 
d'en a,voir quelque connaissance? 

LINDAKE. 

Eb ! comment ponrrait-11 en être instruit, puis- 
que tu l’ts à peine ? Il ne sait rien ; personne ne 
m’écrit ; je suis dans ma cliambre comroedans mon 
tombeau: mais il feint de savoir quelque chose , 
pour se rendre nécessaire. Garde-toi qu'il devine 
jamais seulement le lieu de ma naissance. Chère 
Polly, tu le sais, je suis une infortunée, dont le père 
fut proscrit dans les derniers troubles, dont la fa- 
mille est détruite, il ne me reste que mon courage. 
Mon père est errant de désert endesert en Ecosse. 
3e serais déjà partie de Londres pour m'unir à sa 
mauvaise fortune, si je n'avais pas quelque espé- 
rance en mylord Falbrige. J'âi su qu’il avait été le 
meilleur ami de mon père Personne n'abandonne 
son ami. Falbrige est revenu d'Espagne^ il est à 
Windsor : j'atteuds son retour. Mais , bêlas! Mur- 
rai ne revient point. J« t'ai ouvert mon coeur f 
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longe que tu le perces <ln coup de la mort) si tn 
laisses jamais entrevoir l’étal uii je suis. 

POLI.V. 

Et à qui en parlerais-je? je ne sors jamais d’au- 
près de vous; et puis le monde est si imlidërent 
sur les malheurs d'autrui ! 

MNDANB. 

Il est indiiférent, Polly ^ mais il est curieux , 
mais il aime à déchirer les blessures des infurluoés; 
et si les hommes sont compatissans avec les iVm- 
mes, ils en abusent , ils veulent se iaire un droit de 
notre misère, et je veux renilre cette misère respec- 
table. Mais , hélas ! mylord Murrai ne viendra 
point ! 

SCENE VI. 

LiNDAHC , POLLT , FABRICE , ovcc uoc Serviette, 

FABRICE. 

“ P ARDOmvEZ . . .madame . . . mademoiselle. . . Je 
ne sais comment vous nommer , ni comment vous 
parler ; vous m'imposez du respect. Je sors de table 
pour vous demander vos volontés .. .je nesaiscoiu* 
ment m’y prendre. 

LIRDAHE. 

Mou cher hôte., croyez que toutes vos attentions 
me péuettent le coeur; que voulez-vous de moi ? 

FABRICE. 

■ C’«st moi qui voudrais bien que vous voulussiez 
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^voîr quelque volonlé. Il luesembleque vous n’avez 
nas dîné hier. 

LUrOANR. 

r J'étais malade. ^ 

I FABRICE. 

Vous êtes plus que malade, vous êtes triste. . .. 
entre nous, pardonnez. . . il paraît que votre fortune 
u'est pas comme votre personne. 

• LINDANB- 

Comment ? quelle imagination ! je ne me suis 
jamais plainte de ma fortune. 

, FACRICB. 

Non , vous dis-je, elle n’est pas si belle , si bonne, 

si désirable que vous l’êtes. 

LINOANZi 

Que voulez-vous dire ? 

FABRICE. 

Que vous touchez ici tout le monde , et que vous 
l'évitez trop. Ecoutez ; je ne suis qu'un homme sim- 
ple , qti’un homme du peuple ; mais je vois tout 
voti’e mérite, comme si j’étais un homme de la 
cour: ma chère dame, un peu de bonne chère: 
nous avons là-haut un vieux gentilhomme avec qui 
vous devriez manger. 

LINDANE. 

Moi , me mettre à table avec un homme , avec 
un inconnu ? 

FABRICE. 

C’est un vieillard qui me paraît tout votre fait. 
Vous paraissez bien affligée, il paraît bien triste 
anssi:deux afflictions mises ensemble peuvent deve- 
nir une consolation. 
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L1^DAKE. 

Je ne veux , je ne peux voir personne. 

FABIUCB. 

Souffrez au inoins que ma femnae vous fasse 
sa cour; daignez peruictti'e qu’elle mange avec 
vous , pour vous tenir compagnie. Souffrez quelques 

soins ... 

LIirDAHE. 

Je vous rends grâce avec sensibilité; mais je n’ai 
besoin de rien. ^ 

FABPgiCE 

Oh î je ii*y tiens pa.s; vous n'avez besoin de rien , 
et vous n'avez pas le nécessaire. 

L!M)ANE 

Qui vous en a pu imposer si téméx'uirement ? 

FABUICE. 

Pardon ! 

LIKDANE. 

Ah T Polly , il est deux heures,, et niylord Mur- 
rai ne viendra point! 

FABRICE. 

Eb bien ! njadaine,ce mylbrd dont vous p.arlez, 
je sais que c'est l’borfime le plus vertueux de lu 
cour: vous ne l'avez jamai.s reçu ici que devant 
témoins; pourquoi n’avoir-pas fait avec loi lioj:nc- 
temeiit , devant témoins ,quelques petits rop.is que 
j’aurais fournis? C’est peut-être votre pasent? 

M^■nA^E. 

Vous extravaguez , mon cher hôte. 

FABRICE , en tirau! PoUy pur La manche. 

Va, nia pauvre* Polly, il 3 a un Imu eiint'r tout 
prêt dans le cabinet qui donne dans la cliaiubic d*î 
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ta maltregse, je t’en avertis. Cette femme-là est in*- 
compréhensible. Maisqui est donc cette autre d une 
qui entre dans mon café comme si c'était un hom- 
me ? elle a l’air bien furibond. 

POLLT. 

Ah! ma chère maîtresse, c’est mylady Alton, 
celle qui voulait ;épouser mylord ; je l’ai vue une 
fo Is rôder près d’ici : c’est elle. 

LINDANB. 

Mylord ne viendra point, c’en est fait ; je suis 
perdue : pourquoi me suis-je obstinée à vivre ? 

( elle rentre. ) 

SCENE VII. 

XA.OT ALTOH , ayant traversé avec colère le 
. théâtre > et prenant Fabrice par le brasi 

SuivEZ-MOi , il f?iit que je vous parle. 

FABRICE. 

A moi , madame ? 

, LADT ALTON. 

A VOUS , malheureux. 

FABRICE. 

Quelle diablesse de femme ! 
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i 

aCENE PREMIERE. 

£aDY ALTON , FABRICE. | 

LAOy ALTON. 

Je ne croîs pas un mot de ce que vous me dites,' 
M. le calètier. Vous me mettez toute hors demoL> 
même. 

' FABRICE. 

Eh bien ! madame , rentrez donc toute dans vous- 
même. 

LAOT ALTON. 

Vous m’osez assurer que cette aventurière est une 
personne d’honneur , après qu’elle a reçu chez elle 
un homme de la cour: vous 'devriez mourir de 
honte. 

FABRICE. 

Pourquoi, madame ? Quand mylord y est venu , 
il n’y est point venu en secret elle l’a reçu en pu- 
W ic, les portes de son appartement ouvertes , ma 
femme présente. Vous pouvez mépriser mon état, 
mais vous devez estimer ma probité; et quanta 
celle que vous appelez une aventurière , si vous 
connaissiez ses moeurs , vous la respecteriez. , 

LADY ALTON. 

Laissez'tuoi , vous m’importunez. 
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FABRICE. 

Oh ) quelle femme I quelle femme ! 

LAor ALTON, elle va à lu porte de Lindane ^ et 
fi’appe rudement . 

Qu'on m'ouvre. 

S C E N E II. 

LIHDANE , LADT ALTO». 

LTirDAnE. 

Ejh ! qui peut frapper ainsi ? et que vois-je ? 

LADT ALTO». 

Connaissez-vous les grandes passions, mademoi- 
selle ? 

LI»DAHE. : 

Hélas ! madame, voilà nue étrange question. 

LADT ALTON. 

Connaissez-vous l’amour véritable, non pas l'a- 
mour insipide,' l'amour langoureux, mais cetamour, 
là , qui fait qu’on» voudrait empoisonner sa rivale , 
tuer son amant , et se jeter ensuite par là fenêtre ? 

LINDANE. V 

• Mais c’est la ràge dont vous me parlez là. . . 

LADT ALTON. 

Sachez que je n’ainie point autrement, que je 
suis jalouse , vindicative , furieuse , implacable. ' 

LINDANE. 

Tant pis pour vous madame 
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LADT ALTOX. 

Répondez-mOij lujlord Murrai n'ekt-ilpaBTeilit 
ici quelquefois ? 

LINOARE. 

Que vous importe , madame ? et de quel droit 
Tcnez-voiis m'inteiroger ? suis-je uoe cntuinelle? 
étes^vous mon juge ? 

LADT ALTOR. 

Je suis votre partie : si mylord vient encore vùus 
voir, si vous flatuv. la passiou de cet infidèle , trem- 
blez : renoncez à lui, où vous êtes perdue. 

LINDANE. 

Yos menaces m'affermiraient dans ma passion 
pour lui, si j’eii avais une. 

LADV ALTOS. 

Je vois que vous l’aimez , que vous vous laisse* 
séduire par un perfide; je vois qu'il vous trompe, 
et que vous me bravez: mais sachez qu'il u'est point 
de vengeance à laquelle je ne me puite. 

LIKOAKE. 

£b bien / madame, puisqu’il estainsi,jé l'aime. 

LADT ALTON. « 

Avant de me venger , je veux vous confondre; 
tenez , connaissez le traître; voilà les lettres qu’il 
m'a écrites; voilà son portra it qu'il m'a donné: Ne 
le gardez pas au moins; il faut le rendre , ou je... 

LiimANE , en rendant le portrait. 

. Qa'ai-je vu malheureuse ! . . .Madame. . . 

LADT ALTON. 

Eh bien ? • . . • ■ . 

• LIHOASS. 
ne l'aime plus. 
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IADT ALTON. 

Gardez votre résolution et votre promesse ; sachez 
que c’est un homme inconstant , dur , orgueilleux, 
que c’est le plus mauvais caractère. . . 

LINDANE. 

Arrêtez , madame • si vous continuiez à en dire 
du mal, je l’aimerais peut-être encore. Vous êtes 
venue ici pour achever de ni’ôler la vie ; vous ti’au- 
rez pas de peine. Polly , c’en est fait; viens m'aider 
il cacher la dernière de mes douleurs. 

POLLY. 

Qu’est-il donc arrivé , ma chère maîtresse ? et 
qu’est devenu votre courage ? 

LINDANE. 

On en a contre l’infortune, l’injustice, l’indi- 
gence; il y a cent traits qui s’émoussent sur un coeur 
.noble; il en vient un qui porte enfin le coup de la 
mort. 

( elles sortent. ) 

S C E N E I I I. 

LADY ALTON , FRELON. 

, LADY ALTON. 

! être trahie, abandonnée pour celle pe- 
tite créature ! ( a Frelon) Gazetier littéraire, ap- 
prochez; m'avez vous servie ? avez-vous employé 
vos correspondances? m'avez- vous obéi ? avez-vous 
découvert quelle esteette iusolcnle qui fait le mal- 
heur de ma vie ? 

i5 
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PRELOW. 

J’ai rempli les volontés de votre grandeur î je sais 
^a’elle est Ecossaise , et qn’clle se cache. 

LADT ALTON. 

Voilà de belles nouvelles I ''i 

FRELON. 

Je n'ai rien découvert de plus jusqu’ à présent.’ 

LADY ALTON. 

£t en quoi m'as- tu donc servie? 

* FRELON. 

Quand on découvre peu de chose ,on ajoute quel- 

Ï ue chose , et quelque cliose avec quelque chose fait 
eaucoup. J’ai fait une bjpotiiese. > 

LADY ALTON. 

Gomment) pédant ! une hypothèse ? 

FRELON. 

Oui , j’ai supposé qu'elle est mal intentionnée 
contre le gouvernement. • 

LADY ALTON. 

Ce n’est point supposer , rien n’est posé plus vrai 
élle est très mal intentionnée, puisqu'elle veut m'en» 
lèver mon amant. 

FRELON. 

Vous voyes bien que , dans un tems de trouble, 
une Ecossaise quisecncheestuueenn::miede l’état. 
LüOY ALTON. 

Je ne le vois pas j mais je voudrais que la chose 
fût. 

FRELON. 

Je ne le parierais pas , mais j’en jurerais* 



’ Coméâic* 

^ / 
lADT ALTOir. 

Et tu serais capable de l’alËniser devant des gens 
de conséquence ? 

FRELON., 

Je suis en relation avec des personnes de consé- 
quence. Je donnais fort la maîtresse du valet-de- 
chambre d'un premier commis du ministre; je 
pourrais même parler aux laquais de mylord votre 
amant; et dire que le père de cette fille, en qualité 
de mal intentietinée^ l’a envoyée à Londres comme 
mal iatm'tîoonée ; je supposerais même que le père 
est* ici. Voyez-vous, cela pourrait avoir des suites, 
et on mettrait votre rivale, pour ses mauvaises in- 
tentions , dans la prison où j’ai déjà été pour me»' 
feuille». 

lADY ALtON. 

Ah ! je respiTe; les grandes passions veulent être 
servies par de» gens sans scrupule ; je veux que 
le vaisseau aille a pleines voiles, où qu’il se brise. 
Tu as raison ; une Ecossaise qui se cache , dans un 
teros où tous les gens de son pays sont suspects^, 
est sûrement une ennemie de l’état; tu n'es pas un 
îmbécille, comme oo le dît .‘je croyais que tu n'étais 
qu’un barbouilleur de papier, mais je vois que tu 
as en effet des talens. Je t’ai déjà récompensé : je 
te vécompeoserar encore. 11 faudra m’instruire de 
tout ce qui se passe ici. 

FRELON. 

Madame , je vous conseille de faire osage de tont 
ce que vous saurez , et même de ce que vous ne 
saurez pas. La vérité a besoin de quelques ovne- 
taens: le mensonge peut être vilain, mais la fiction 
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est belle; qu’esl-ce , après tout, que la vérité ? la 
.conformité à nos idées: or ce qu'ouditest toujours 
conforme à l’idée qu’on a quand on parle : ainsi il 
li'y a point proprenoent <le mensonge. 

LAÜY ÀLTOR. 

Tu me parais subtil: il semble que CUayes étudié 
à Saint-Omer (*). Va, dis-moi seulement ce que lu 
découvriras , je ne t’en demande pas davantage. ■ 

SCENEIV. 

LADY ALTOK , FABRICE. 

LADY ALTOK. 

"V oiLA , je l'avoue, le plus impudent et le plu» 
lâche coquin qui soit dans les trois royaumes. Nos 
dogues mordent par instinct de courage; etlni,par 
instinct de bassesse. A présent que je suis un peu 
plus de sang-froid , je pense qu'il me ferait haïr la 
vengeance; je sens que je prendrais contre lui le 
p.'trti de ma rivale. Elle a dans son état humble une 
lierlé qui me pl.nît; elle est décente; Onia dit sage; 
mais elle m’enlève mon amant, il n’y a pas moyen 
de pardonner (à Fohrice^ Qu'elle apperçoit ogis- 
sont dans le café- ) Adieu., mon maître; fai.sonE 
la paix: vous êtes un honnête homme , vous ; mai» 
vous avez dans votre maison un vilain griflbnneur. 

f 

(i) Autrefois on envoyait plusieurs enfans faire 
. leurs étude» au College de Saiut-f)mer. \ 
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FABRICE. 

Bifln fl<'S gens m’ont déjà dit, madame , qu’il est 
aussi méchant que Lindane est vertueuse et aimable, 

LADY ALTO». 

Aimable ! tu me perces le coeur. 

S C E N E V. 

FREPOtT , vêtu simplement^ mais proprement , 
avec un large chapeau } fabricb. 

FABRICE. 

.A-H ! Dieu soit béni, vous voil^ de retour, mon« 
sieur Freeport; comment vous trouvez-vous de vo- 
tre Voyage à la Jamaïque ? 

FREEPORT. 

Fort bien , M. Fabrice. J’ai gagné beaucoup , 
mais je m'ennuie {^au garmn du cq/e.)IIè, du 
chocolat, les papiers publics j on a plus de peine à 
s’amuser qu'à s’enrichir. 

FABRICE. 

. Voulez-vous les feuilles de Frélon? 

FREEPORT. 

Non, que m’importe ce fatras.^ Je me sOUcîebten 
qu'une araignée dans le coin d'un mur marche sur 
sa toile pour sucer le sang des mouches. Donnez les 
gazettes ordinaires. Ou’y a-t-il de nouveau dans 
l’état? 

FADRlCn. 

Rien pour le présent. 
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FREEPORT. 

Tant mieux ; moins de nouvelles , moins de Sot- 
tises. Comment vont vos affaires, raonami?Avezr 
vous beaucoup de monde chez vous ? qui logez vous 
à présent ? 

FABTîTCE. 

n est venu ce matin un vieux gentilhomme qui 
ne veut voir personne. 

PREEPORT. 

Il a raison; les hommes ne sont pas bons à grand 
chose; frippons ou sots: voilà pour les trois quarts; 
et pour l'autre quart, il se tient chez soi. 

FABRICE. 

Cet homme n'a pas même la curiosité de voir 
une femme charmante que nous avons dans la mai- 
son. ' / 

. FREEPORT. 

11 a tort. Et quelle est cette femme charmante ? 

FABRICE. 

Elle est encore plus singulière que lui; il y a qua- 
tre mois qu'elle est chez moi , et qu'elle n'est pas 
sortie de son appartement; elle s'appelle Lindane; 
mais je ne crois pas que ce soit son véritable nom. 

FREEPORT. 

C’est sans doute une honnête femme, puisqu’elle 
loge ici. > 

FABRICE. 

^ Oh ! elle est bien plus qu’honnête; elle estbelle, 
p.TUVre , et vertueuse; entre nous, elle est dans lit 
dernière misère , et «Ue est fière à l’excès. 
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FRKEPORT. 

. Si cela est , elle a bleo plus tort que votre vieux 
gentilhomme. 

FABRICE. 

Oli ! point; sa fierté est encore une vertu île plus; 
elle consiste à se priver du nécessaire, et à ne vou- 
loir p.is qu’on le sache: elle travaille de ses mains 
pour gagner de quoi me p.ayer> ne se plaint, jamais, 
dévoré ses larmes; j’ai mille peines à lui faire garder 
pour ses besoins l'argent de son loyer: il faut des 
ruses incroyables pour laire passer jusqu’à elle les 
liioindres secours; je lui compte tout ce que je lui 
fournis à moitié de ce qu’il coûte: quand elle s'eû 
apperçoit , ce sont tb s querelles qu’on m* peutappai- 
ser f et c’est la seiilt^qu elle ait eue dansla rnai.son; 
enfin c’est un prodige de malheur, de noblesse, et 
de vertu ; elle m’arrache quelquefois des larmes 
d’admiratioD et de tenrhesse. 

,PBEEPOUT. 

Vous êtes bien tendre; je ne m’attendris point, 
moi; je n’admire personne, niais j’estime. . . Ëcou>« 
tez : comme je m’ennuie , je veux voir cette femme* 
là elle m’amusera. 

FABRICE. 

Oh ! monsieur , elle ne reçoit presque jamais de 
visites. Nous avions un mylord qui venait quel- 
quefois chez elle, mais elle ne voulait point lui 
parler sans que ma femme y fût présente: depuis 
quelque teins il n’y vi«nt plus, et elle vit plos 
retirée que jamais. 
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FnEEPORT. 

J*aioie qu’on se retire: je hais la cohue aussi-blen 
qu'elle: qu’on me la fasse venir; où est son apparte- 
ment ? 

FABRICE . 

Le voici de plain pied au café* 

FREEPORX. 

• Allons , je veux entrer. 

FABRICE. 

Cela ne se peut pas. 

FREEPORT. ' 

Il faut bien que cela se puisse; ouest la difficulté 
d’entrer dans une chambre? Qu’on m'apporte chez 
elle mon chocolat et les gazettes. (i 7 tire sa mon- 
tre.') Je n'ai pas beaucoup de tems à perdre ; mes 
«paires m'appellent à deux heures. 

(i/ pousse la porte et enti'C. ) 

SCENE VI. 

t.l|fDAi(E jf paraissant tout effrayée , polet , la suit. 

FREEPORT , FABRICE. 

EIKDANE. 

, mon Dieu ! qui entre ainsi chez moi avee 
tant de fracas? Monsieur, vous me paraissez peu 
civil , et vous devriez respecter davantage ma soli- 
tude et mon sexe. 

FREEPORT. 

Pardon. (]à Fabrice. ) Qu’on m'apporte mon çho- 
«olat, V9»8 dis-je* 
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FABRICE. 

0UÎ , monsieur , si madame le permet. 
(^Freeport i assied près d’nn talde,lilla gazétte , 

et jette un coiip-d’oeil sur fAndane et siir Pollyi 

il Ote son chapeau et le remet. ) 

POLLT . 

Cet homme me parait familier. 

I FREEPORT. 

Madame j pourquoi ne vous asseyez-vous pas 
quand je suis assis ? 

tïKDAITE. 

Monsieur , c’est que vous ne devriez pas l’être; 
c est que je suis très étonnée; c’est que je ne reçois 
point de visite d'on inconnu. 

FREEPORT. 

Je suis très connu ; je m'appelle Freeport , loyal, 
négociant, riche; informez-vous de moi à la bourse. 

tlNDAME. ' 

Monsieur, je ne connais personne en ce pays-là 
et vous me feriez plaisir de ne point incommoder 
una femme à qui vous devez quelques égards. 

FREEPORT. 

Je ne prétends point vous incommoder: je prends 
• mes aises, prenez les vôtres; je lis les gazettes, 
travaillez en tapisserie , et prenez du chocolat avec 
moi... ou sans moi . comme vous voudrez. 

, POLLV. 

Voilà un étrange original! 


T, VIIL i6 
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M5DAKB. 

O ciel ! quelle visite j«* reçois ! Ft rn^lord no 
VÎçiil point ! Cet Ijonime bizarre m'assassine : je ne 
pourrai m'en défaire : comment M Fabrice a-t-il 
pu souirrir celo? il faut bien s’asseoir. 

({'lie {>’nssi‘’d, et travaille à son ouvrage. ) 

( un giii con apporte du chocolat • Freeport en 
prend sans en offrir: il parle et boit pur re- 
prises. ) ' 

■ FREEPORT. 

Ecoutez. Je ne suis pas homme à compliment; 
oii m'a dit de vous. . .le plus grand bien qu'on 
puisse dire d'une femme : vous êtes pauvre et ver- 
tueuse; mais on ajoute que vous êtes fière, et cela 
j\'cst pas bjeq. 

POLIT. ' , 

Et qui vous à dit tout cela , monsieur ? 

FREEPORT. 

Pavblèô, c'est le martre de la maison, qui est; 
tin très galant liopriue , et que j’en crois sur sa jpa- 
rolc. 

LINDÂTÎE, 

C’est un tour qu’il vous joue t il vous a trompé , 

monsieur ; non pas sur la liertc , qui n’est que le 
p.irtagc de la vraie modestie ; non pas sur la vertu 
qui est mon premier devoir; mais sur la pauvreté, 
dont il me soupçonne, (^ui n’a besoin de rien u’est 
jamais pauvre. 

fREBPOKT. 

Vous ne dites pas la vérité , et cela *est encore 
plus mal que d'être iière : je sais mieux que voua 
que vous manquez de tout, et quelquefois même 
vous vous dérobez un repas. 
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POLLT. 

C'est par ordre du médecin. 

IREEPÜRT. 

Taisez-vous; est-ce que vous êtes fière aussi > 
Vous ? 

POLLir. 

Oh t l’original ! l’original ' 

' ■ FREtrORT. 

En un rnot, ayez de l’orgueil ou non ,peii m'im- 
porte. J ai fait un voyage à la Jamaïque , qui m’a 
valu cinq mille guinées; je me suis fait une loi (et 
ce doit etre celle de tout bon cbretien )de donner 
toujoure le dixième de ce que je gagne : c’est une 
dette que ma fortune doit payera l’état malheureux 
où vous etes. . .oui, où vous êtes, et dont ifous ne 
voulez pas convenir. Voilà ma dette de cinq cents 
guuiées payée, t^oint iie remerciement, point de 
reconnaissance; gardez l’argent et le secret. 

( U jette une grosse bourse sur la table. ) 

PORLl. 

Ma foi , ceci est hieu pins original encore. 
LINDANB , se levant et se détournant. 

Je n’ai jamais été si confondue Helas que tout 
ce qui m arrive m'humilie! quelle générosité ! mais 
quel outrage ! 

VR.&Eï'OK't ^ ^continuaîU h lire les gazelles ) et èt 
prendre son chocolat. 

L impertinent gazetier ! le plat animal ! peut-On 
dire de telles pauvretés avec un ton si emphalicjue? 
Le roi est venu en haute personne. Eh, malouul 
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qu’importe que sa personne soit haute ou petite t 
I)is le fait tout rondement. 

LiKDANE , s'approchant de lui. 

Monsieur. . . 

fREEPORT. 

£h bien ! 

• LlKnANE. 

Ce que vous faites pour moi me surpreucl plus 
encore que ce que vous dites; mais je n’accepterai 
certainement point Targent que vous ro’oflrez : il 
faut TOUS avouer que je ue me crois pas en état de 
TOUS le rendre. 

FREEPORT. 

■Qui TOUS parle de le rendre? 

LIRDANB. 

Je ressens jusqu’au fond du coeur toute la vertu 
de votre procédé , mais la mienne ne peut en pro- 
fiter : recevez mou admiration ; c'est tout ce que je 
puis * 

POLLT. 

Vous êtes cent fois plus singulière que lui. Eh! 
madame , dans l”état où tous êtes, abandonnée de 
tout le monde, avez-vous perdu l'esprit de refuser 
lin secours que le ciel vous envoie par la main du 
plus bizarre et du plus galant homme du monde ? 

• FREEPORT.'^ 

Et que veux-tu dire, toi ?eu quoi suis-je bizarre? 

POLLT 

Si vous ne prenez pas pour vous , madame , pre- 
nez pour moi ; je vous sers dans votre ’malljeur', il 
faut que je profite au moinsde cette bonne fortune.. 
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Monsieur, il ne faut plus dissimuler: nous som- 
mes dans la dernière misère, et sans la boulé at- 
tentive du maître du café , nous serions mortes de 
froid et de faim. Ma mai tresse a caché son‘*ctat à 
«eux qui pouvaient lui rendre service, vous. l’avez 
su malgré elle: obligez-ta malgré elle à ne pas sè 
priver du nécessaire que le ciel lui envoie par vos 
mains généreuses. 

UNDAKE. 

Tu me perds d’honueur, ma chère Polly. 

POLLY. 

Et vous vous perdez de folie , ma c^ré maîtresse. 

LIKDAîlE 

Si tu m’aimes, prends pitié de ma gloire; ne me 
réduis pas à mourir de honte pour avoir de quoi 
vivre. 

TRTiu'POKT i toujours lisant. 

Que disent ces bavardcs-l.H ? 

POLLY. 

Si vous m’aimez , ne me réduisez pas à mourî;: 
de faim pur vanité. 

liNdakë. 

Polly , que dirait mylord , s’il m*airaait encore , 
s’il me croyait capable d’une telle bassesse ? J’al 
toujours feint avec lui de n'avoir aucun bcsoiin de 
secours, et j'en accepterais d'un autre, d’im in- 
connu ? 

POLLY. 

Vous avez mal fait de feindre , et vous faites très 
mal de refuser. Mylord ne dira rien , car il vrtus 
abandonne. . 


I 
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UNDAKB. 

Ma cliirePolly, au notn de nos malheurs, ne 
nous deshouoious point: congédie bonnêtemenl cet 
hopime estimable et grossier, qui sait donner, et 
qui ne sait pas vvvre , dis-lui que quand une fille 
accepte d'un homme de tels prèsens , elle est tou- 
jours soupçonnée d’en payer la valeur aux dépens 
de sa vertu. 

FREEPOBT toujours prenant son chocolat et lisant. 

Hem ! que dit-elle là ? 

POLLV, s’approchant de lui: 

Hélas' monsieur, elle dit des choses qui me pa- 
raissent absurdes, elle parle de soupçons j elle dit 
qu’une fille. . . . 

FREEPORT. 

Ah , ah ! est-ce qu'elle est fille ? 

POLLV. 

Oui, inotasieur, et moi aussi. 

^ FREEPORT . 

* Tant mieux ; elle dit donc qu’une fille...? 

POLLÏ. 

Qu’une fille ne peut honnêtement accepter. 4’an 
homme. 

FREEPORT. 

Elle ne sait ce qu elle ditj pourquoi me soupçon- 
ner d’un dessein mal-honnête, quand je fais une 
action honnête? * 

POLIT. 

Entendez-vous , mademoiselle ? 

LlMDAing. 

Oui , j’entends , je l'admire , et je suis inébran- 
lable daus mon refus. Polly,on dirait qu'il m’aime; ^ 
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• oui , ce méchant homme de Frelon le dir<iit, je se^ 
rais perdue . 

POLLY , allant vers Freeport. 

Monsieur, elle craint que vous ne l’aimiez. 

FREEPORT. 

Quelle idée ! comment puis-je l'aimer? je ne la 
connais pas. Rassurez-vous , mademoiselle , je ne 
vous aime point du tout. Si je viens dans quelques 
années à vous aimer par hasard, et vous aussi à 
m’aimer, à la bonne heure. .. comme vous vous 
aviserez , je m’aviserai. Si vous vous en passez je 
m’en passerai. Si vous dites que je vous •mnuie; 
vous m’ennuierez. Si vous voulez ne me revoir ja- 
mais, je ne vous reverrai jamais. Si vous voulez 
que je revienne je reviendrai. Adieu, adieu.* (il tire 
sa montre.) Mon tems se perd, j’ai deA ailairesj 
serviteur. 

LINDANK. 

Allez, monsieur, emportez monestime et ma re- 
connaissance : mais sur-tout emportez votre argent 
et ne me me faites pas rougir davantage. 

FREEPORT. 

Elle est folle. 

. T4irDANE. 

Fabrice î M. Fabrice ! à mon secours !. veuez ! 

FABRICE , arrivant en hdte. 

Quoi donc , madame ? 

LiNDArcE , lui donnant la howse. 

Tenez , prenez cette bourse que monsieur a laissée 
par mégarde; remettez-la-lui , je vous en charge; 
Assurez-le de mon estime ; et sachez que je n’ai iie^ 
soin du secours de personne. 
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FABRICE , prenant la bourse. 

Ah ! M. Freeport, je vous reconnais bienàcetU 
bonne action ; mais comptez que mademoiselle vous 
trompe > et qu’elle en a très grand besoin. 

LIN.DANE 

Non , cela n'est pas vrai. Ah, M. Fabrice ! est-ce ‘ 
vous qui me trahissez ? 

FABRICE. 

ifè'vais vous obéir, puisque vous le voulez, (^bas, 
a M Freeport. ) Je garderai cet argent, et il ser- 
vira sans qu'elle le sache, à lui procurer tout ce 
qu’elle se refuse. Le coeur me saigucq sou état et sa 
tertu me pénètrent l'ame. 

FREEPORT. . 

Elles me fout aussi quelque sensation j mais elle 
est trop fiève. Ditesdui que cela n’est pas bien d'être 
hère. Adieu. 

SCENE .V I I. 

LISDANE, POLlt. 

POLLt . 

\T ' 

T ous avez là bien opéré , madame; le. ciel ^i-* 
gnait vous secourir; vous vou3ez_^ mouiir dans l in- 
digence; vous voulez que je sois la victime d’une 
Vertu dans la quelle il entre peut-être un peu de 
.vanité; et cette vanité nous perd l'une et l’autre* 

lindake. 

C'est à moi de mourir, ma chère enfant, mjlord. 
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ne m’aime plus; il m’abandonne depuis trois joursç 
il a aimé mon impiloyabJe et superlte rivale; il l’ai- 
nie encore, sans doute: c'en est fait: j’étais tropcou-* 
pable en l'aimant ; c’est une eneiir qui doit fuir. 

( elle écrit . ) 

POLLT 

Elle paraît désespérée; bêlas' elle a sujet de l’être^ 
son état est bien plus cruel que le mien: une sui> 
Tante a toujours des ressources; mais une personne 
qui se respecte n’en a pas. ’ 

LiNDAKE, ayant plié sa lettre. 

Je ne fais un bien grand sacrifice. Tiens, quand' 
je ne serai plus , porte cette lettre à celui... 

POLLT. 

Que dites TOUS? 

1 LINOANE. 

• A celui qui la cause de ma mort: je te recom- 
mande à lui; mes dernières volontés le toucberont. 
Va, (^elle l’embrasse. ) sois sûre que de tant d’a- 
mertumes, celle de n’avoir pu te récompenser moi- 
méme n'est pas la moins sensible à ce coeur infor- 
tuné. . . 

>OLLT . 

Ab, mon adorable maîtresse! que vous me faites 
verser de'larmes, et que vous me glacez d’efi’roi ! 
Que voulez-vous faire? quel dessein borrible! quelle 
lettre ! Dieu me préscve de la loi rendre jamais ! 
(éi/c déchire la lettre.) Hélas! pourquoi ne vous 
êtes' vous pas expliijoée avec mylord ? Peut'êtro 
que votre reserve ciuelle lui aura déplu. 
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iinoame. 

Tu ni'onvres les yeux : je^lui aurai déplu j sans 
doute : mais comment me découvrir au iils de celui 
qui a perdu mou père. et ma famille '! 

POLLY. 

Quoi! madame, ce fut donc le père de mylord 
qui * . . 

LINDANE. 

Oui , ce fut lui>méine qui persécuta mon père , 
qui le fit condamnera la mort, qui nous a dégra- 
dés de noblesse, qui nous a ravi notre existence. 
Sans père , sans mère ,, sans bien , je n’ai que ma 
gloire et mou fatal amour Je devais détester le 
iils de Murrai; la fortune qui me poursuit me l’a 
fait conuaitre; je l’ai aimé, et je dois.iu'eu pilnir. 

POt.LY. 

. Que vois'je ! vous pâlissez , vos yeux s’obscur- 
tissent... 

LINDÀNE. 

Puisse ma douleur me tenir lieu du poison et du 
fer que j’implorais ! 

POLIT - 

A l'aide ! M. Fabrice , à l’aide l ma maîtresse 
t'évanouit. , 

FABRICE. 

An secours! que tout le monde descende, ma. 
femme , ma servante , M le gentilhomme delà- 
Ha ut, tout le monde; .. . , - 

( la femme et la servante de Fabrice et Polljr^ 
emmenent Lindane dans sa chambre . ) 
LiNDAME , en sortant. 

Pourquoi me rendez-vous à la vie ! 
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SCENE VIII. 

MONROSB, FABRICE. 

MOKROSE . 

a-t-il donc J notre liôle? 

' FABRICE. 

C'était cette belle demoiselle dont je vous ai 
parlé qui s'évanouissait; mais ce ne sera rien. 

MONROSB. 

Ces petites fantaisies de filles passent vite^ et ne 
sont pas dangereuses: que vouleE-rous que je fasse 
à une fille qui se trouve mal ? est-ce poiir cela que 
vous m'avez fait descendre ? Je croyais que le feu 
était à la maison. 

FABRICE. 

3’aimerais mieux qu'il y fut que de voir cette 
jeune personne en danger Si l'Ecosse a plusieurs 
filles comme elle^ ce doit être un beau pays. 

MONROSB. * 

Quoi ! elle est 3’Ecosse ? 

FABRICE.' 

Oui , monsieur , je ne le sais que d’aujourd’hui , 
c*cst notre £[iiseur de feuilles qui me l'a dit, car il 
sait tout , lui. 

MOIÏROSE. 

Et son nom , son nom ? 

FABRICE. 

Elle s'appelle Lindane . 

MÜNROSE. 

Je ne connais point ce nom-là. (i7 sc promené 
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On ne t>rononce' poim lenotu de^roa patrie que 
ïnou coeur ne soit tléchiré. Peut-on avoir été traite 
avec plus d’injustice et de barbarie ? Tu es mort , 
cruel ÎVlui rai, indigne ennemi! ton fils reste; j’aurai 
justice ou vengea.tce, O ma femme! ô mes cbers 
enfans! ma fille ! j’ai donc tout perdu sans res- 
source / Que de coups de poignards auraient fini 
mes jours, si la juste fureur de me venger ne me 
forçait pas à porter dans l'affreux chemin du mon» 
de ce fardeau détestable de la vie ! 

FABRICE, revenant. 

Tout va mieux. Dieu merci. 

MONROSK. 

Comment.!* quel changement y-t-il dans les affai- 
res ? quelle révolution ? 

' FABRICE. 

' Monsieur , elle a repris ses sens ; elle se porte 
très bien; encore un peu pale, mais toujours belle. 

MOHROSB. 

Ah! ce n’est que cela. Il faut que je sorte, que 
j'aille , que je hasarde. . oui ... je le veux. 

.* (iZ sort .') 

FABRICE. 

Cet homme ne se soucie pas des filles qui s’éva- 
nouissent. S’il avait vu Lindane^ il ne eevait pas si 
iudifiércnt. 
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SCENE PREMIERE. 


4 

tADY ALTOX , ANDRÏ. 

LADY ALTON. 

Ooi, puisque je ne peux voir le traître clie* 
lui, je le verrai ici; il y viendra , sans doute. C« 
liarbouilleur de feuilles avait raison; une Ecossaise 
cachée ici daus ce tenus de trouble ! elle conspire 
contre l’état; elle sera enlevée, l'ordre est donné: 
ail l du moins, c’est contre moi qu'elle, conspire ! 
c’est de quoi je ne suis que trop sûre. Voici .A.ndvé, 
le laquais de mylord; je serai Instruite de tout mon 
mallu’ur. André, vous apportez ici une lettre de' 
luylord, n'est il pas vrai? 

ANDRE. 

Oui , madame. 

LADY ALTOir. 

Elle est pour moi ? 

ANDRE. 

Non , madame , je vous jure. 

lady ALTON. 

Comment? ne m'en avez-vous pas apporté plu- 
sieurs de sa part ? 
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ARDRE. 

Oui , mais celle-ci u’est pas pour vous; c'est poiv 
une 'personne qu'il aime à la folie. 

I.ADT ALTOM. 

Eh bien! ne m'aimait-il pas à la folie , quand il 
m’écrivait ? 

ARDBE. 

Oh ! que non , madame ; il vons aimait si tran- 
quillement T mais ici ce n’est pas de même , il ne 
dort ni ne mange; il court jour et nuit; il ne parle 
que de sa chère Lindanejcela est toutdiâërent^yous 
dis-je. 

liADY ALTOR. 

Le perfide ! le méchant homme î N’importe, je 
vous dis que cette lettre est pour moi; n'est-elle 
pas sans dessus ? 

ARORE. 

Oui , madame. 

LADT ALTOR, 

\ Tontes les lettres que vous m'avez apportées n’cH 
taient-elles pas sans dessus aussi ? 

ARDRE. 

Oui, mais c'est pour Lindane. 

LADT ALTOR. 

Je vous dis qu'elle est pour mol , et , pour vous 
le prouver, voici dix guinées de port que je vous 
donne. 

ARBRE. ' 

Ah ! oui madame , vous m’y faites penser, vous 
avez raison, la lettre est pour vous, je l'avais ou- 
blié. . mais cependant, comme elle n'était pas pour 
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vous, ne me décelez pas, dites' que tous Tayez trott- 
yée chez Lindane. 

tant ALTOH. 

Laisse- moi faire. 

ANDRE. 

Quel mal après tout , de donner aune femme une 

lettre écrite pour une autre il n’y a rien deperdu^ 

toutes ces lettres se ressemblent. Si mademoiselle 

Lindane ne reçoit pas sa lettre ,elle en recevra d’au-» 

très. Ma commission est faite. Oh! je fais bien met 

commissiouB , moi ! 

* • ^ 

( il sort, ) 

lADT ALTON owre la lettre , et lit. 

Lisons, ce Ma chère, ma respectable, ma ver- 
» tueuse Lindane...» 11 ne m’en a jamais tant écrit.. 
» il y’a deux jours il y a un siecle que je m’arrache 
» au bonheur d’être à vos pieds , mais c’est pour 

vos seuls intérêts; je sais qui vous êtes, eteeque 
»je vous dois: je périrai, ou les choses changeront. 
» Mes amis agissent ; comptez sur^^oi comme sur 
C( l’amant le plus, fidele , et sur un homme digue 
» peut-être de vous servir ». 

( apres avoir lu. ) 

C’est une conspiration , il n’en faut point douter 
elle est d’Ecosse; sa famille est mal intentionnée;' 
le père de Murrai a commandé en Ecosse ; ses amis 
agissent; il court jour et nuit; c'est une conspira- 
tion. Dieu merci, j’ai agi aussi; et, si elle n'accepte 
pas mes oflTres , elle sera enlevée dans une heure, 
avant que son indigne amant la secours. 
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SCENE II. 



I-ADY AtTONj POtLT , LltrDÀtO:. 

LADY alto» à Polly'i qui passe de la. chambre 

de sa .maîtresse dans une chambre du caj'ù. 

Mademoiselle, alka dire toatàl’heure à votre, 
zuai tresse , qu'il faut que je lui parle, qu'elle ne 
craigne rien, que je n*ai que des choses tiès agi’éa-, 
hles à lui dire; qu’il s'agit de, son bonheur 
emportement ÿ, et qu'il faut qu’elle Yienne tout à 
l’heure: entendez-vous? qu'elle ne craigne point, 
vous dis-je. 

POLLY. 

Oh , madame ! nous ne craignons rien ; maisv<' tre 
physouomie me fait trembler. 

LADÏ ALTON. 

Nous verrons si je ne viens pas à bout de cette 
fille vertueuse, avec les propositions que je vais lui 
faire. 

LiNDAHE, arrivant toute tremblar^e j soutenue 
par Polly. 

. Que voulez-vous, madame ? venez- vous insulter 
encore à ma douleur ? 

LADY ALTON. 

Non ; je viens vous rendre heureuse. Je sais que 
vous n'avez vienj je suis richc,jc suis grande daniej 
Je vous offre un de mes châteaux sur les frontières 
d’Ecosse , avec les terres qui en dépendent; allez y 
, vivre avec votre famille, si vous en avez; niais tl ' 
faut dans l'instant que vous abandonuiez mylord 
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pour jamais , et qu'il ignore toute sa vie , votre re- 
traite. 

ilKDAKB. 

Hélas ! madame, i^'est lui qui m’abandonne : ne 
•oyez }>oint jalouse d’une infortunée; vous m’offrez 
en vain une retraite ; j’en trouverai sans vous une 
éternelle, dans laquelle je n’aurai pas au moins à 
rougir de vos bienfaits. 

lADT AT.TOÎT. 

Comme vous me répondez , téméraire ! 

LIKDAHE. 

La témérité ne doit point être mon partage; mais 
la fermeté doit l'être. Ma naissance vaut bien la 
vôtre ; mon cœur vaut peut-être mieux ; et , quant 
h ma fortune, elle ne dépendra janaais depersonne, 
encore moins de ma rivale. 

( c//c sort,) 

LADT ALTO If , seule. 

Elle dépendra de moi. Je suis fâchée qu’elle me 
réduise à cette extrémité. J'ai honte de m’être ser- 
vie de ce faquin de Frélon; mais enfin , elle m'y 
a forcée. Infidèle amant ! passion funeste! je suf- 
foque. 


»7 
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.SCENE III. 

, ... 

FREEPORT , MOKRosE , paraissent dans le café avec 

. I4A.FEMBIB UE FABRICE, LA. .SERVAKTK, LES GARÇONS Oïl 

CAFE, qui niettenl tout en oriirc , Fabrice, ladiç 
. Alton'. . 

LADY , Ai*f ON , à i^airice. « 

IVÏoNSiETfR Fabrice , vous tne voyez ici souvent; 
c'esl votre faute. - > • - » 

FABRICE . 

■ ’ Au contraire, madame , nous souhaiterions. . . • 

. ,,LADY ALTON. 

Ji'en suis fàcbé plus que vous; mais vous m'y re- 
verrez encore, , vous tlis-je. ‘ 

(eZ/eJO/7v) 

' faep.tce. 

Tant pis. A qui en a-t-elle donc? Quelle difle- 
reuce d'elle à celte Lindane, si belle et si palientel 
. . ^ FREEPORT. 

Oui. A propos, vous m’y faites songer; elle est, 
comme vous dites, belle et honnête^ 

FABRICE. 

Je suis fâchée que ce brave gentilhomme ne Tait' 
pas vue; il en aurait été touché. 

MONROSE. 

Ah l j’ai d'autres affaires en tête. . . ( à part. ) 
Malheureux que je suis! 

FRBEPORT. 

Je p.isse mon tems à la hourseon à la Jamaïque: 
cependant la yuc d'une jeune personne ne laisse pas 
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de réjouir les yeux d'un galant homme. Vous me 
laites songer, vous dis-je , à cette petite créatiue: 
Leau inaiutieii, conduite sage , belle tête , démarche 
noble. Il faut que je la voie un de ces jours encore 
une fois. . . C'est dommage qu'elle soit si Hère. 

MON ROSE , a Jrrêcpon . 

Notre hôte m'a confié que vous en aviez agi avec 
elle d’ une manière admirable. ^ : 

FREEPORT. 

Moi! non ... n'en a liriez^ vous pas fait autant 
ma place ? 

MONBOSE. 

3e le crois J si j’étais riche, et si elle le méritait! 

FRBEPORT. 

Eh bien ! que trouvez-vous donc. là d’admirable? 
( t7 prend les gazettes. ) Ah ! ah ! voyons ce que 
disent les nouveuax papiers d’aujourd'hui. Hocu I 
hora ! le lord Falbrige mort? 

MONROSE , s’avançant. 

Falbrige mort ! le seul ami qui me restait sur la 
UTre ! le seul dont j’attendais quelque appui ! For- 
tune ! tu ne cesseras jamais de me persécuter ! 

FREEPORT. 

Il était votre ami ? j'en suis fâché. . .«D'Edim- 
« bourg le i4 avril. . .On cherche par tout le lord 
cc Monrose, condamné depuis onte ans à perdre la 
« tête ï> 

MONROSE. 

Juste ciel! qn’entends-je ! hemî que dites-yous? 
mylord Monrose condamné à... 
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FREEPORT. 

Oui, parbleu, le lord Moni’ose .. .lisez vous- 
xuême , je ne me trompe pas. 

MOSBOSE lit. 

(^froidement ) Oui , cela est vrai . . . ( ayart. ) 
Il faut sortir d’ici, la maison est trop publique. . . 
Je ne crois pas que la terre et l’enfer conjurés en- 
semble aient jamais assemblé tantd’infortunes con- 
tre un seul homme. ( a son valet Jaccf , (\ui est 
dans un coin de la salle. Hel va faire seller mes 
chevaux, et que je puisse partir , s'il est nécessaire , 
à l’entrée de la nuit.. Comme les nouvelles courent ! 
comme le mal vole ! 

FREEPORT . 

Il n’y a point de mal à cela ; qu’impor.te que le 
lord Monrose soit décapité ou non? Tout s impri- 
me, tout s’écrit, rien ne demeure: on coupe une 
tête aujourd’hui, le gazetier le dit le lendemain, 
•t le surlendemain on n’en parle plus. Si cette de- 
moiselle Lindane n’était pas fière , j’irais savoir 
comme elle se porte : elle est fort jolie , et fort 
honnête. 
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S C E N E I V. * 

tïS ACTEURS PRECBDEITTS, UN MESSAGER d’bTAT. 

.1 • • * » 
LE MESSAGER. 


V 


DUS VOUS appelez Fabrice ? 

FABRICE. 

Oui , monsieur ; en quoi puis-je vous servir ? 

LE MESSAGER. , 

Vous tenez un café^ et des appartemens? 

FABRICE. 

Oui. 


LB MESSAGER. 

Vous avez chez vous une jeune Ecossaise nom- 
mée Lindane ? 

FABRICE. 

Oui, assurément, et c'est notre bonheur de Tavoit. 
chez nous. 

FREEPORT. 

Oui, elle est jolie et honnête. Tout le mondft 
m’y fait songer. 

LE MESSAGER. 

Je viens pour m'assurer d’elle de la part du goU- 
vei'oeuient; voilà mon ordre. 

FABRICE. 

Je n’ai pas une goutte de sang dans les veines. 

MONROSE , à part. 

Une jeune, Ecossaise qu'on arrête ! et le jour mê- 
me que j’arrive! Toute ma fureur renaît. Ô patrie! ‘ 
0 Camille ! Hejas ! que deviendra ma fille infortu- 
née ? elle estpeut'ètre ainsi la victime de mesmal- 
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)i*iurs; ellef**4angait dans la pauvreté otidans la pri* 
son. Ah ! pourquoi est-elle née? 

FREEPORT. 

On n’a jamais arrêté les filles par ordre du gou- 
vernement: fi! que cela est vilain! vous êtes un 
grand brutal , M. le messager d’état. ^ 

FABRICE. 

Ouais! mais si c’était une aventurière , comme 
le disait notre ami Frelon; cela va perdre ma mai- 
son. . . me voilà ruiné. Cette dame de la cour avait 
ses raisons , je le vois bien. . . Non^ non , elle est 
très honnête. 

LE MESSAGER. 

Point de raisonnement, en/|)rison ,'ou caution ; 
c’est la réglé. 

FABRICE. 

Je me fais caution , moi , ma maison , mon Lien 
ma personue. 

LE MESSAGER . 

Votre personne, et rien, c’est la même chose; 
Votre maison ne vous appartient peut-être pas; 
votre bien, où est-il? il faut de l’argent. 

FABRICE. 

•-Mon bon M. Freeport, donnerai-je les cinq cents 
guinées queje garde et qu’elle a refusées aussi no- 
blement que vous les avez offertes ? 

FREEPORT. 

Belle demande! apparemment. ..M. le messager, 
je dépose cinq cents guinées, mille, deux mille, 
s’il le faut} voilà comme je suis fait; je m’appelle 
Freeport. Je réponds de la vertu de la fille. . .au- 
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tant que je peux. . imais il ne faudrait pas qu'elle 
fût si iîère. 

LE MESSAGER. 

' Venez , monsieur , faire votre Soumission. 

FREEPORT. , 

Très volontiers, très volontiers. 

FABRICE. 

Tout le monde ne pace pas ainsi son argent. 

FREEPORT. ^ 

’ En l'employant à faire du Lien , c'estle placer au 
plus haut intérêt. ( Fvéeport et le messaser vont 
compter de l'argent , et écrire au Jond du café. y 

SCENE V. 

MOKROSB , FABRICE, 

FABRICE. 

IVIorrsiEüR, vous êtes étonné peut-être du pro- 
cédé de M. Freeport, mais c'est sa façon. Heureux 
ceux qu'il prend tout d’on coup en amitié ! il n’est 
pas complimenteur, mais il rend service en moins 
do tems quelles autres ne font des protestations de 
services. 

MONROSE. 

H y a de Lelles âmes . . . Que deviendrai-je ? 

FABRICE. 

G.nrdons-nous au mpins de dire à notre pauvre 
petite le danger qu'elle a couru. 
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MÔNROSE. ' 

Allons^ partons cette nuit même; 

FABRICE. 

II ne faut jamais avertir les gens de leur danger 
que quand il est passé. 

MOMROSE. 

Le seul ami que j’avais à Londres est mort . . .Que 
fais-je ici/ 

FABRICE. * 

Nous la ferions évanouir encore une fois. 
SCENE VI. 

MONROSB. 

On arrête une jeune Ecossaise , une personne 
qui vit retirée J qui se cache, qui est suspecte au 
gouvernament ! Je ne sais . . . mais cette aventure 
me jette dans de profondes réflexions . . . Tout ré- 
veille ridée de mes malheurs, mes afllictions^mTou 
attendrissement , mes fureurs. 

SCENE VII, 

MOMROSF. , POLIT. 

MONROSE , appercevant Polljr qui passe. 

IVTademoiselle , une petit mot , de grâce . . 
Etes-vous cette jeune et aimable personne née eu 
Ecosse , qui . . , 

POLLY . 

Oui, monsieur, je suis assez jeune ; je suis Ecos- 
saise , et pour aimable , bien des gens me disent que 
je le suis. 
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MOKROSB. 

Ne savez- vous aucune nouvelle de votre l>^s ? 

POLLY. 

Oh J non f monsieur ; U y a si long-tems que je 
l'ai quitté ! 

MONBOSE. 

Et qui sont vos paréos , je vous prie ? 

POLLY. 

Mon père était un excellent boulanger, à ce que 
j’ai ouï dire, et ma mère avait servi une dame de 
qualité. 

MOVROSE. 

Ah ! j’entends ; c’est vous apparemment qui 
servez cette jeune personne dont on m’a tantparlé, 
je me méprenais. 

POLLY. 

Vous me faites bien de. l'honneur. 

MONKOSE- 

Vous savez sans doute qui est votre maîtresse ? 

POLLY. 

Oui , monsieur, c’est la plus douce, la plus ai. 
inable fille, la plus counageuse dans le malheur. 

MOKROSB. 

Elle est donc malheureuse ? 

POLLY. 

Oui j monsieur, et moiaussi ; mais j’aime mieux 
la servir que d'étie heureuse. 

MOÎfROSE. 

Mais je vous demande si vous ne connaissez pa» 
sa famille» 


r» riiL i8 
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POIitT. 

Monsieur; ma maîtresse vent être inconnue : die 
n*a point de famille; que me demandez-vous là : 
pourquoi ces questions ? 

MO\ROSB. 

Une inconnue! O ciel silong-tcms impitoyable? 
s’il était possible qu’à la fin je pusse. . ! mais quelles 
vaines chimères ! Dites-moi , je vous prie, 'quel est 
l’âge de votre maîtresse ? 

PO LL Y. 

Ob ! pour son âge , on peut le dire; car elle est 
bien au-dessus de son âge; elle a dix-huit ans. 

MONROSE. 

Dix-buit ans! . . hélas ! ceseraitprécisémentl’âge 

qu’auniit ma malheuicuseMonrose , ma clière fille, 

seul reste de ma maison^ seul enfant que mes mains' 

aient pu caresser dans son berceau : dix-huit ans?.. 

* 

POLLY. 

Oui , monsieur, et moi je n’en nique vingt-deux 
il n’y a pas une si grande différence. Je ne sais pas 
pomquoi vous faites tout seul taut de réflexions Rur 
son âge. 

MONROSE. 

Dl.x-buit ans ! et née dans ma patrie ! et elle vent 
être inconnue ! je ne me possède plus : il faut avec 
votre permission que je la voie, que je lui parle tout 
à l’heure. 

POLLY. 

Ces dix-buit ans tournent la tête à ce bon vieux 
gentilhomme. Monsieur , il est impossible que vous» , 
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voyez à présent ma maîtresse; elle est dans l’af- 
llictiün la plus cruelle. 

. MONROSE. 

Ah! c’est pour cela ruème que je veux la voir. 

POLLT. 

De nouveaux chagrins qui l'ont accablée, qui ont 
déchiré son coeur, lui ont fait perdre l'usage de ses 
sens. Hélas ! elle n'est pas de ces filles qui s'évanouis- 
sent pour peu de chose. Elle est à peine revenue à 
elle , et le peu de repos qu’elle goûte dans ce mo- 
ment est un repos mêlé de trouble et d’amertume: 
de grâce, monsieur, ménagez sa faiblesse et ses 
douleurs. 

MOMROSE. 

Tout ce que vous me ditesredouble mon empres- 
sement Je suis son compatriote ; je partage toutes 
ses afflictions ; je les diminuerai peut-être; soufirez 
qn’avant de quitter cette ville , je puisse entretenir 
votre maîtresse. * 

POLLT . 

Mon cher compatriote , vous m’attendrissez : at- 
endez encore quelques momeus* Les filles qui se 
sont évanouies sont bien long.tems à se remettre 
ayant de recevoÿ: une visite. Je vais à elle: je re- 
Tiendrai à vousi;^ 


\ 
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SCENEVIII. 

M0SRO8E , FABRICE. 

FABRICE , le tirant par la manche. 

IVIoNSiEDR , n'y a-t-il personne là ? 

MONKOSE. 

Que j'attends son retour avec des mouveoaeni 
d'impatience et de trouble ! 

FABRICE. 

Ne nous écoute-t-on point ? 

MONKOSE- 

Mon coeur ne peut suffire à tout ce qu'il éprouve^ 

FABRICE. 

> On vous cbercbe. . . . 

MONROSE , se tournant. 

Qui ? quoi ? comment? pourquoi? que vouleï- 
vous dire ? * 

FABRICE. 

On vous cberclic , monsieur. Je m'intéresse a ceui 
qui logent chez moi. Je ne sai« qui vous êtes mais 
on est venu me demander qui vous étiez; on rode 
autour de la maison , ou s'informe , on entre , ou 
passe J on repasse , on guette , et je, ne serai point 
surpris si dans peu on vous fait le même conipli- 
znent qu'à cette jeune et chère demoiselle, qui est, 
dit-on , de votre pays. 

MONROSE. 

Ah ! il faut absolument que je lui parle avant de 
partir. 
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FAÏRfCe. 

Partez vite , croyez-moi ; notre ami Freeport ne se^ 
rait peut-être pas d'humeur à faire pour vous ce 
qu’il a fait pour une bellepersonne de dix-huitans. 

MONROSE. 

Pardon. . . Je ne sais. . .où j’étais. . .je vous en- 
tendais à peine. . .Que faire ! où aller mon cher 
hôte? Je ne puis partir sans la voir. . .Venez, que 
je vous parle un moment dans quelque endroit plus 
solitaire , et sur-tout qneje paisse ensuite entretenir 
cette jeune Ecossaise. 

FABRICE. * 

Ah ! je vous avais bien dit que vous seriez 
enfin curieux de la voir. Soyez sûr que rien n’est 
plus beau et plus honnête. 

«L'JLTT"" ‘ * , , ' 

A C T E I V. 

SCENE PREMIERE 

CABRICb ; FRELON , dans le café à une table 
FREEPORT, une pipe à la main au 
milieu d'eux. 

FABRICE. 

suis obligé de vous l’avouer, M. Frélon ; si 
tout ce qu’on dit est vrai, vous iw-rènez plaisir 
de ne plus ficquéater chez nous» 

i8 
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FRELOV. 

Tout ce qu’on dit est toujours faux; quelle mou-* 
«lie vous pique , M. Fabrice ? 

FABRICE. 

V OU8 venez écrire ici vos feuilles; mon café pas- 
sera pour une boutique de poisons. 

FR REPORT , se retournant i^ers Fabrice. 

Ceci mérite qu’on y pense , voyez-vous ? 

FABRICE. 

On prétend que vous dites du mal de tout le 
monde. 

FREEPORT, a Frelon. 

De tout le monde J entendez-vous? c’est trop< 

FABRICE. 

On commence même à dire que vous, êtes un dé- 
lateur, un fripon; mais je ne veux pas le croire. 

FREEPORT , a Frélon. 

Un frippoD... entendez-vous ? cela passe la rail- 
lerie . 

FRELOÜ. 

Je suis un compilateur illustre , un homme de 
goût. ’ * ■ . 

FABRICE. 

De goût ou de dégoût , vous me faites tort, vou.s 
dis-je. 

FRELOE. 

Au contraire, c’est moi qui achalandé votre ca- 
fé; c’est moi qui l’ai mis à la mode; c'est ma répu- 
tation qui vous attire du monde. 

FAERICE. ‘ 

Flaisaate réputation ! celle d’un espion , d’un 
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ttïM-honnète homme (pai'donnez si je répété ce 
qu'oa dit) et d’ua mauvais auteur ! 

FRBLOK. 

M. Fabrice, M. Fabrice, arrêtez, s’il vous plaît: 
on peut attaquer mes moeurs , mais pour ma répu- 
tation d'auteur J je ne le souffrirai jamais. 

Fabrice. 

Laissez là vos écrits: savez-vous bien , puisqu’il 
faut tout vous dire, que vous êtes soupçonné d avoir 
Toulu perdre mademoiselle Liiidane? 

FREEPORT. 

Si je le croyais, je le noierais de mes mains , 
quoique je ne sois pas méchant. 

FABRICE. 

On prétend que c’est vous qui Favez accusée 
d’être Ecossaise, et qui avez .'lussi accusé ce brave 
gentil-homme de là-haut d’être Ecossais. 

FRELON. 

£b bien ! quel mal y a-t^il à être de son pays? 

FABRICE. 

On prétend que vous avez en plusieurs confé- 
rences avec les gens de cette dame si colère qui est 
Venue ici, et avec ceux de ce mylord qui n’y vient 
plus, que vous redites tout, que vous envenimez 
tout. 

FREEPORT, fl Fn lon. 

Seriez-vous un fripon en efl’et ? je ne les aime 
pas au moins. 

FABRICE. 

Ah I Dieu merci , je crois que j'appercois enfin 
notre mylord. 
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FRBEPORT. 

Un mylord! adieu. 3e n’aime pas plus les grande 
seigneurs que les mauvais écrivains. 

FABRICE. 

Gelui'ci n’est pas un grand seigneur comme un 
autre. 

PREEPORT . 

Ou comme un autre, ou difiërent d’un autre, 
n’importe. Je ne me gâne jamais, et je sors. Mon 
ami , je ne sais; il lue revient toujours dans la tête 
une idée de notre jeune Ecossaise : je reviendrai 
incessamment; oui, je reviendrai, je veux lui par- 
ler sérieuseineut : serviteur. Cette Ecossaise est 
belle et honnête Adieu. (£"« revenant Dites-lui 
de ma part que je pense beaucoup de bien d’elle. 

SCENE II. 

roRD MtJRRAi, pensif et agité; frelow, lui faisant 

la révérence , qud ne regarde pas ; fabbrice, 

s’éloignant un peu. 

a 

LORD MCRRAT , à Fabrice , d’un air distrait. 

Je suis très aise de vous revoir, mon brave et bon- 
nête homme : comment se porte cette belle et re- 
spectable personne que vous avez le bonheur de 
posséder chez vous ? 

FABRICE. 

Mylord , elle a été très malade depuis qu’elle ne- 
Tous a vu ; mais je suis sûr qu’elle »e portera mieux 
aujourd’hui., 
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LORD MDRRAi y à part, 

Crand Dieu protecteur de Tinnocence, je t'im* 
flore pour elle; daigne te servir de moi pour ren- 
dre justice à la vertu, et pour tirer d’oppression les 
infortunés. Graecsàtes bontés et à mes soins, tout 
m’annon^ un succès favorable. à Pubrice. J 
Ami, laisseZ'tnoi parler en particulier à cet hom- 
me. ( En montrant. Frelon* ) 

FRELON , et Fabrice. 

£h bien ! tu vois qu'on t'avait Lien trompé sut 
mon compte, et que j’ai du crédit à la Cour. 

FABRICE , en sortant* 

Je ne vois point cela. 

LORD MtjRRAi, à Frclon, 

Mon ami 1 

' FRELOU. 

Monseigneur , permetiez-vous que je vous dédie 
Un tome ? 

LORD MDRRAt. 

Non : il ne s*agit point de dédicace. C'est vou® 
qui avez appris à mes gens l'arrivée de ce vieux 
gentil-homme venu d'Fcosse; c'est vous qui l'avez 
dépeint, qui êtes allé faire le même rapport auX 
gens du Ministre d'£tat. 

FREDIt. 

Monseigneur, je n’ai lait que moq devoir. 

LORD Ml) RR 41 , lui doTuiant quelques guinées. 

Vous m'avez rendu service sans le savoir : je ne 
regarde pas à l’intention; on prétendquevousvon- 
liez nuire , et que vous avez fait du bicn^ tenez, 
voilà pour le bien que vous avez fait : mais si vous 
Vous avisez jamais de prononcer le nom de cet 
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comme , et de Mademoiselle Lindane , je voas fe- 
rai jetter par les fenêtres de votre grenier. Allez. 

FRELON. 

Grand tnerci,> Monseigneur. Tout le monde me 
dit des injures , et me donne de l'argent: je suis 
i>ico plus haLile que je ne croyais. 

SCENE III. 

tORD MüRRAI, POLLT. 

LORD S10RRA.I , seul utt mofnent. 

XTn vieuï gentilhomme arrivé d'Ecosse , Lin- 
dnne née dans le mente pays! Hélas! s’il était pos.' 
Sible que je pusse reparer les torts de mon père ! si 
le ciel permettait...! Entrons. (à Polly qui sort 
de la chambre de fjndauc . ) Chère Polly, u’es-tu 
pas bien étonnée que j’aie passé tant de tems sans 
venir ici ? deux jours entiers !.. .je ne me le par- 
donnerais jamais , si je ne les avais eiuploj'és pour 
la respectable lille de luylord Monrose: les mini- 
stres étaient à Windsor^ il a fallu y courir. Va, le 
ciel t’inspira bien quand tu te rendis à mes prières, 
et que tu m’appris le secret de sa naissance . 

POLLY. 

J’en tremble encore; ma maîtresse me l'avait 
tant défendu! Si je lui donnais le moindre chagrin, 
je mouvrais de douleur. Hélas! votre absence lui a 
causé aujourd’hui un assez long évanouissement , 
et je me serais évanouie aussi, si je n’avais pas etl 
besoin de mes forces pour la secourir. 
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.• LORD MtîRf AI. 

Tiens, voiln pour l'évanouissement où tu as eu 
envie de tomber. 

POLLT. 

Mylord, j'accepte vos dons; je ne suis pas si fière 
que la belle Lindane, qui n'accepte i ien,etqui feint 
li'ètrc à sou aise, quand elle est dausla plus extrême 
iiuiigeuce. 

LORD MURRAI. 

Juste ciel ! la fille de Mom'ose dans la pauvreté! 
malheureux que je suis! que m’as-lu dit ? coaibien 
je suis coupable ! que je vais tout réparer ! que son 
sort changera! Hélas! pourquoi me l'a-t-elle cache? 

POLL-Ï. ^ 

Je crois que c’est la seule fois de sa vie qu’elle 
vous trompera. 

LORD MCRRAT. 

Entrons, entrons vite; jettons«nous à ses pieds: 
c'est trop tarder. 

POLLT. 

Ah, mylord! gardez-vous-en bien; elle est actuel- 
lenieut avec un gentilhomme , si vieux , si vieux , 
qui est de son pays , et ils se disent des choses si 
intéressantes ! 

LORD MCRRAI. 

Quel est-il ce vieux gentilhomme , pour qui je 
m’intéresse déjà comme elle? 

FOLLY . 

Je l’ignore. 

LORD MDRRAt. 

O destinée ! juste ciel / pourrais-tu faire que cet 
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Jiomme fût ce que je desire qu'il soit? Et que se 
disaient-ils, Polly ? 

POLtT. 

Mylord , ils comniençaient às'attendrir; et com- 
me ils s'attendrissaient , ce bon-homme n’a pas 
voulu que je fusse présente, et je suis sortie. 

SCENE IV. 

IiAXlT At<TOIf , Loao MURRAI > pOLIiT. 

JiSDT ALTON. 

A.U ! je vous y prends enfin, perfide! me voilà 
sûre de votre incoslance , de mon opprobre f et de 
Votre intrigue. 

LORD MüRRAI. 

Oui, madame, vous êtes sûre de tout. (à part. y 
Quel contre-tems effroyable ! 

LADT ALTON, 

Monstre , perfide ! 

LORD RIO ORRAI. 

3e puis être un monstre à vos yeux , et je n’en 
suis pas fâché ; mais pour perfide , je suis très loin 
de rêtre ; ce n’est pas mon caractère. Avant d’en 
aimer une autre, je vous ai déclaré que je ne vous 
aimais plus. 

LADT Alton. 

4 Après une promesse de mariage! scélérat! après 
m'avoir juré tant d’amour ! 

LORD MOÜRRAt. 

Quand je vous ai juré de l'aoiQ'-U', j’eu avais: 
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faaocl je vous ai promis de vous épouser ^ je voulais 
tenir ma parole. 

LADT ALTON. 

£h ! qui t’a empêché de tenir ta parole ^parjure? 

LORD MURRAl. 

Votre caractère, vos emportemens,jeme mariais 
pour être heureux, et j’ai vu que nous, ne l’aurions 
été ni l’un ni Hautre. 

LADT ALTOS. 

Tu me quittes pour une vagabonde, pour une 
aventurière. 

LORD MORRAI. 

Je vous quitte pour la yertu , pour la douceur et 
pour les grâces. 

LADT ALTOS. 

Traître ! tu n'es pas où tu crois en être; je me 
vengerai plutôt que tu ne penses. 

LORD MliRRSl. 

Je sais que vous êtes vindicative , envie use plutôt 
que jalouse , emportée plutôt que tendre : mais vous 
serez forcée à respecter celle que j’aime. 

LADT ALTON. 

Allez, lâche , je connais l’objet de vos amours 
mieux que vous 3 je sais qui elle est; je sais qui est 
l’étranger arrivé aujourd’hui pour elle . je sais tout; 
des hommes plus puissans que vous sont instruits 
de tout; et bientôt on vous enlèvera l’indigne objet 
pour qui vous m’avez méprisée. 

LORD MCRRAI. 

Que veut-elle dire , Polly ? elle me fait inourir 
d'inquiétude. 

T. Vin. 19 
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POLLT. 

Kt moi de peur. Nous sommes perdus. 

LOR.D MCRRAI. 

Ah ? madame arrêteu-vous ; nn mot ; expliq[tie&>< 
^pus , écoute^. . 

LADY ALTO». 

Je n'écoute point , je nerépondsrien , je ne m*ex- 
plique point Vous êtes, comme je* vous l’ai déjà 
dit , un inconstant, un volage, un coeur faux, .un 
traître, un perfide, un homme abominable. 

elle sort.) 

SCENE V. 

|:ORD MGRRAI , POLLT» 
t.ORO MORRAI. 

a^OE prétend cette furie? qnela jalousie est af- 
freiise; O ciel ! tais que je sois toujours amoureux, 
et jamais jaloux Que veut-elle? elle parle de faire 
«nlèvev ma chère Lin Jane , et cet étranger ; que 
veut-elle dire ? sait-elle quelque chose ? 

POLLY. 

Hélas ! il faut vous Pavouer j ma maîtresse est 
arrêtée par l’ordre du gouvernement! je crois que 
Je le suis aussi } et sans un gros homme , qui est la 
bonté même , et qui a bien voulu être notre caution, 
nous serions en prison à l’iieure que je vous parle: 
on m'avait fait jurer de n'en rien dirCi nutis lo 
Moyen do se taire aVeÇj vous ? 
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LORD MVRRAI. 

Qu*aî-je entendu ! quelle aventure ! et que dere^ 
Vers acccumulés en fnule ! Je vois que le nom de 
ta niaitressse est toujours suspect. Hel.is ! ma famille 
a fait. tous les malheurs de la sienne: le ciel , là 
fortune , mon amour , l'équité 4 la raison, allaient 
tout réparer; la vertu m'inspirait; le crime s'op- 
pose à tout ce que je tente: il ne triomphera pas» 
N’alarme point ta maîtresse, je cours cliez le mi- 
nistre; je vais tout presser, tout faire. Je m'arrache 
au bonheur de la voir pour celui de la servir, ’e 
cours , et je revoie Dis-lui bien que je m’éloigne 
pai'ceque je l’adore. 

( il sort y 
PottT , seule. 

Voilà d’étranges aventures ! Je vois que ce mdn* 
de-ci n'est qu'un combat perpétuel des méchant 
coutie les bons, et qu’oaen veut toujours aux pau* 
vres filles. 

S C E N E V I. 

MOKROSE , LtRDAitE , POLLY reste *1/1 moment , et sort 

à UH signe tjue' lui fait sa maîtresse. 

momrosb. 

' Chaque mot que Vont m'avez dit me perce l'amet 
Vous, née dans le jLocaber! et témoin de tant 
d*lioiTenrs , persécutée , errante , et si malheureuse 
avec de.s sentimens si nobles ! • - 

LINDANE. 

Peut-être je dois ces sentimens mêmes à mes 
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malheurs ; peut-être , si j'avais été élévée dans le 
luxe et la mollesse , cette ame , qui s'est fortifiée 
par l'infortune) n'eùt été que faible. 

MOMROSE. 

O vous ! digne du plus beau sort du monde) coeur 
magnanime , ame élevée ) vous m'avouez que vous 
êtes d'une de ces familles proscrites dont le sang a 
coulé sur les échafauds dans nos guerres civile») et 
TOUS vous obstinez à me cacher votre nom et votre 
naissance ! 

LIRDANB. ; 

Ce que je dois à mon père 'me force au silence r 
'il est proscrit lui-même ; on le cherche; je l'expo- 
serais peut-être ) si je me nommais . vous m'inspi* 
l'cz du respect et de l'attendrissemeut; mais je ne 
vous connais pas: je dois tout craindre- Yousvoyez 
que je suis suspecte rooi>mème , que je suis arrêtée 
cl prisonnière ; un mot peut me perdre. 

MONROSB. 

Hélas! on mot ferait peut-être la première conso* 
lation de ma tie. Oites-moi du moins quel âge voua 
aviez quand la destinée cruelle vous sépara de votre 
jpère) qui fut depuis si malheureux ? 

< LIRDANB. 

Je n'avais que cinq ans. 

MONROSB. 

Grand dieu , qui avez pitié de moi ! toutes ces 
époques rassemblées , toutes les choses qu'elle m’a 
dites, sont autant.de traits de lumière qui m'éclai- 
rent dans les ténèbres où je marche. O providence! 
Me t'arrête point dans tes bontés/ 
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■ Quoi ! VOUS versez des Urmes ! Hélas ! tuât ce 
^uc je vous ai dit m'en t'ait bien répandre. 

MONROSB , s’essuyant les yeuse. 

• Achève^ , je vous en conjure. Quand votre père 
est quitté sa famille pour ne plus la revoir > coin* 
Hen restâtes-vous auprès de votre mère ? 

LlNDSirS. 

• J’avais dix ans, quand elle mourut dan.s mes 
bras de douleur et de misère, et que mou frère fut 
tué daus uoe bataille. 

1. MONROSB. . 

Âb! je succombe! Quel moment, et quel souve^^ 
nir ! Chère et malheureuse épouse!... fils heureux 
d’étre mort, et de n'avoir pas vu tant de désastres! 
Beconnaitriez- vous ce portrait? {il tire un portrait 
de sa poche. ) 

LIHDA.Xe. 

Que vois-je ? est-ce un songe! c'est le porti’ait 
même de ma mère : mes larmes rarrosent, et mon 
coeur qui se fend s’échappe vers vous. 

MONROSB. 

Oui, c'est Ik votre mère, et je suis ce père infor- 
tuné <lont la tête est proscrite, et dont les mains 
tremblantes vous embrassent. 

X.INDANE. . 

Je respire a peine! où suis-je? Je tombe à vos 
genoux! Voici le premier instant beu eux de ma 
vie., O mon père! hélas! comment osez-vous ve- 
nir dans cette ville ? je tremble pour vons au mo- 
ment que je goûte le boubeur de vous voir. 

*9 
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MONROSÜ. 

Ma chère fille , vous connaissez toutes les infor- 
tunes de notre maison; vous savez que la mahoà 
des Murrai , toujours jalouse de la nôtre ^ nous 
plongea dans ce précipice. Toute ma ‘famille a été 
condamnée; j'ai tout perdu. 11 me restait un antt 
qui pouvait) par «on crédit, me tirer de l'abyme 
où je suis, qui nie Tavait promis ; j'apprends , en 
arrivant, que la mortmeraeulèvé, qu'on me cher- 
che en Ecosse, que ma tète y est à prix. C’est 
sans doute le fils de mon ennemi qui me perséenttf 
encore : il faut que je meure de sa inaiu , ou qu« 
je loi arrrache la vie. 

' LIITOAHE. 

Vous venez, dites-vous, pour tuer my lord Mur- 
rai? • - 

« MONROSE. > 

Oui , je vous vengerai , je vengerai ma famille , 
ou je périrai ; je ne hasarde qu'un reste de jours 
déjà proscrits. • 

UNDANB. J» 

O fortune/ dans quelle nouvelle horreur tu me 
rejettes ! Que faire ? quel parti prendre ? Ah ! mon 
père ! 

WOBROSE. 

Ma fille, je vous plains d'être née d'un père si 
malheureux. 

• • MBDAME. 

Je suis plus à plandre que vous ne pensez. .Etes- 
vous bien résolu à celle entreprise funeste ? 

' SIONRUSB. 

Résolu comme à la mort. 
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y LIKDANB. 

Mon père ^ je TOUS conjure , par cette vie fatale 
que TOUS m’avez donnée, par vos malheurs, par les 
miens qui sont peut-être pfiis' grands que tes 
vôtres , de ne me pas exposer à l'horreur de vous 
perdre lorsque je. tous vetrouvei . Ayez pitié de 
moi, épargnez votre vie et la mienne. 

MOKROSB. 

Vous m’attendrissez; votre voix pénétré mon 
coeur ; je crois entendre celle de votre mère . Hélas! 
que voulez-vous? 

LIBDANE. 

Que vous cessiez de vous e.tposer, que vous 
quittiez cette ville si dangereuse pour vous. .... et 
pour moi... -Oui, c'en est fait, mon parti est 
pris. Mon père, je renoncerai à tout pour vous. . . 
oui, à tout.... Je suis prête à vous suivre : je vous 
accompagnerai , s'il le faut, dans quelque isle af* 
freuse des.Orcades; je vous y servirai de mes tuaius; 
c'est mon devoir, je le remplirai. . . . C'en est faitç 
partoüs. ■ . * 

MOBKOSS. 

Vous voulez que je renonce à venger ? 

• LlNDANB r 

Cette vengeance me ferait mourir: partons, vous 
dis-je. • - 

MOPfROSB. 

Eh Bien ! l'amour paternel l’emporte : puisque 
vous avez le courage de vous attacher à n).*) funeste 
destinée, je vais tout préparer pour que nous qoit- 
tioDs Londres avant qu'une heure se passe ; soyez 

\ 

\ 

\ 

\ * * 

\ 

\ 

\ 
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I n'ète, et recevez encore mes embrassemens et mei 

armes. 

SCENE VIL 


LinOAHB, POLLT. 


LIIIDASB. 


\_A EB est fait , ma chère Polly , je ne reverrai 
plus myiord Murrai j je suis morte pour lui. 

POLLT . , 

Vous rêvez, mademoiselle, vous le reverrez dans 
quelques minutes. 11 était ici tout à Theure. 

LINDANB. 

11 était ici ; et il ne m'a point vue! c*est là le 
comble O mon malheureux père ! que ne suis-je 
partie plutôt! 


POLLT. 

S’il n'avait pas été interrompu par cette détesta- 
ble mylady*’Alton. . . 

LIVOANB.. 

Quoi I c'est ici même qu’iU'a vne pour me bra- 
ver , après avoir été trois jours sans me voir , sans 
m'écrire! Peut-on plus indignement se voir ou- 
trager? Va sois sûre que je m'arracherais la vie dans 
ce moment , si ma vie n'était pas nécessaire à mon 
père . 

POLLT. 

Mais, mademoiselle, écoutez*moi doucjje vous 
jure que mylord. . . . 
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LlNDATiB. 

Lui perfide !, c'est aÎDsiqiMisont faits les fiomrnesi' 
Père iofortuoey je ne penserai désormais qu’à vous. 

POLLY. 

Je vous jure que yous avez tort,qviemylord n’est 
point perfide, que c'est le plus aimable nomme du 
monde , qu'il vous aime de tout sou coeur, qu'il 
m'en a donné des marques. 

' • LINDÀNB. 

La nature doit l'emporter sur l'amour je ne sais 
où je Tais, je ne sais ce que je deviendrai; mais sans 
doute je ne serai jamais si malheureuse que je le 
suis. 

POLLY. 

Vous n'écoutez rien: reprenez vos esprits, m« 
chère maîtresse; on vous aime. 

LlNDAhB. • t 

Ah ! Polly , es-tu capable de me suivre ? , 

POLLY 

Je vous suivrai jiusqu'au bout du monde : maison 
TOUS aime , vous dis- je. -, 

LINDAME. 

Laisse-moi ; ne me parle point de rojlord. Hélas 
quand il m'aimerait , il faudrait partir encore. Co 
gentil homme que tu as vu avec moi. . . 

POLLY. 

. £h bien ? , 

LIBDANE. 

Viens, tu apprendras tout: les larmes, les sou- 
pirs me suffoquent. Suis-moi, et sois prête à partir. 


Digilized by Google 



Comédie, 


227 

pleurer ! les yenx n'oni point été donnés à l'homme 
pour cette besogne. Je suis affligé , je ne le cache 
pas ; et qun'qu'elle soit fière , coiume je lui ai dit, 
elle est si honnête qu'on est fâché de la perdre. Je 
Teux que vous m'éctiviez, si vous vous en allez, 
luademoiselle : je vous ferai toujours du bien. , . . 
Mous nous retrouverons peut-être un jour, que sait'* 
on ? Ne manquez pas de m'écrire. . . .n’y manquez 
pas. 

lilHDAirB. 

Je vouslejnre avec la plus vivre reconnaissance; 
•t si jamais la fortune..,. 

FREEPORT. 

Ah ! mon ami Fabrice , cette personnc-là est très 
bien née- Je serais très aise de recevoir de vos let- 
tres : n'allez pas y mettre de l'esprit, au moins. 

FARRICE. 

Mademoiselle, pardonnez; mais je songe que 
TOUS ne pouvez partir, que vous êtes ici sous la 
caution de M Freeport, et qu'il perd cinq cents 
guinées si vous nous quittez. 

LINDANE. 

O ciel ! autre infortune , autre humiliation : quoi! 
n faudrait que je fusse enchaînée ici , et que my> 
lord. . .et mon père. . . 

FREEPORT , à Fabrice. 

Oh î qu'à cela ne tienne ; quoiqu’elle ait je ne sais 
quoi qui me touche , qu’elle parte si elle en a envie; 
il ne faut point gêner les filles. Je me soucie de 
cinq cents guinées comme de rien, {bas a Fabrice. ) 
Fourre-lui encore les cinq cents autres guinées dans 

valise. Allez , mademoiselle, partez quand il vous 
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plaira : écrivez-moi ; revojez-moi , quand vous re> 
viendrez... car j’ui conçu pour vous beaucoup d’esti* 
Bie et d'aflectiou. 

SCENE II. 

jiORD MURRAi , ET SES GEîTS y .dans Vmfoncement ; 
LiKOAME, et les actbors breceoshs j sur U 
vaut . 

LORD MDRRAI^ h SCS geUS. 

I^ESTEZ ici , VOUS : vous , courez à la cbancelle- 
rie, et rapportez-moi le parchemin qu'on expedie, 
dès qu'il sera scellé. Vous, qu’ou aille préparer 
tout dans la nouvelle maison que je viens de louer. 
( il tire un papier de sa poche et le lit. ) Quel 
bonheur d'assurer le bonheur de Lindane ! 

UNDANE , a Polljr. 

Hélas ! en le voyant , je me sens déchirer le coeur. 

PREEPORT. 

Ce mylord-là vient toujours mal-à-propos; il est 
si beau et si bien mis qu'>l 'me déplaît souveraiae- 
luent^ maiS) après tout, que cela me fait-il ? j'ai 
quelque affection. .. .mais je n’aime point, moi. 
Adieu , mademoiselle. 

LINDANE. 

Je ne partirai point sans vous témoigner encore 
ma reconnaissance et mes regrets. , 

PREEPORT. 

Non , non , point de ces cérémonies-là , vous m'at- 
teudi'û'.ez peut-êue ; je vous dis que je n’aime 
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point. . .je Tons Terrai ponrtant encore une fois : 
JC resterai dans la maison, je Teu?: tous votr par- 
tir. Allons, FaKrice, aider ce bon gentilboauuede 
là-baut: je me sens, vons dis*je, de la Ixmue yQ. 
louié poar cette demoiselle. 

S C E N £ I I 1. 

lAKO MDRKAl , tI9DÂ.SB , POtLT. 

MRO UORRAI. 

Espiv donc je goûte- en liberté le charme de 
Totre Tue. Dans quelle maison vous êtes I elle ne 
Tons conrient pas: une plus digne de vous vous 
attend. Quoi! belle Lind.vne^ vous bais&eales yeux, 
et TOUS pleurez! Qoel est ce gros homme qui vous 
parlait ? Tons aaraît-U causé quelque cliagrin ? il 
en porterait la peine sur Vhenre- 

uaioAtns , en essuyant ses larmes. 

Hélas ! c*est un hou homme; itn homme grossie- 
remeot vertaeux, qui a eu pitié dç moi dans mou 
cruel malhenr, qui ne m*a point abandonnée , qui 
is*a pas insulté à mes disgrâces , qui n*a poiut parlé 
ici long teins à ma rivale en dédaignant de me < 
voir; qui, s*il m*avait aiméo, a*aorait point passé 
trois jours sans m*écrire. 

IA>RD BtORRAI. 

Ah ! croyes que j’aimerais mienx mourir qne de 
mériter le moindre de vos reproches: je n'ai été 
absent que pour- vous, je u'aî songé qu'à vous , je 
"VOUS ai servie m-ïl"Té voQsj 8Î,eureveoant ici j j’ai 

T. FUI. 20 
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trouvé cette femme vindicative et cruelle qui von* 
lait vous perdre, je ne me suis échappé un moment; 
que pour prévenir ses desseins funestes. Gsrand dieu ! 
moi , ne vous avoir pas écrit 

L1HDA.IIE. 

Non. 

LORD MURBA.I. 

Elle a , je le vois bien , intercepté mes lettres : sa 
méchanceté augmente encore , -s'il se peut , ma ten- 
dresse ; qu’elle rappelle la vôtre. Ah ! cruelle pour- 
quoi m’avez-vous caché votre nom illustre ,etl’état 
malheurenz où vous êtes, si peu fait pour ce grand 
nom ? 

LIDDAIIR. 

Qui vous l’a dît 7 

LORD MDRRAi , montrant Polljr» 

Elle-même , voire confidente. 

lirdane. 

Quoi ! tu m’as trahie ? 

POLLT. 

Vous vous trahissiezvous-mêmejje vous ai servie 

LINDAHE. 

Eh bien! vous me connaissez ; vous savez quelle 
haine a toujours divisé nos deux maisons ; votre 
»‘pêre a fait condamner le mien à la moctj il m a 
réduit à cet état que j’ai voulu vous cacher. Et 
vous, son fils ! vous ! vous osez m’aimer. 

LORD MÜRRAI. , 

Je^vous adore , et je le dois; c’est à mon amour 
à réparer les cruautésde mon père; c'estune justice 
de la Providence ; mon coeur, ma fortune, mon 
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iang est à tous. Genfondoos ensemble deux noms 
ennemis : j’apporte à vos pieds le contrat de notre 
mariage ; daignez l’hoDorer de ce nom qui m'est 
si cher. Puissent les remords et l’amour du iils ré> 
parer les fautes du père ! 

LINOANE. 

Hélas 1 et il faut\que je parte^ et que je vous 
quitte pour jamais. 

liORD MOURRAI. 

Que vous partiez! que vous me quittiez! Vous ms 
verrez plutôt expirer à vos pieds. Hélas I daignez- 
vous m’aimer ! 

POLLT. 

Vous «e partirez points mademoiselle ; j’y met- 
trai bon ordre: vous prenez toujours des résolutions 
désespérées. Mylord, secondez*rooi bien. 

LORD MOURRAI. 

Eh ! qui a pu vous inspirer le dessein de me fuir^ 
de rendre tous mes soins inutiles? 

LINDAHE. 

Mon père; 

LORD MURRAt. 

Votre père ? Et ! où est-il ? que veul-il ? que ni 
xne parlez-vous ? 

LINDARE. ■* 

Il est ici: il m’emmène ^ c'en est fait. 

* LORD MDRRAI. 

Non , je jure par vous qu'il ne vouseulèvera pas^ 
H est ici ? conduisez-moi à ses pieds. 


Digilized by Google 



L^^ôsstdse , 


i i.iïn>Aim. 

Ah! cher amant 9 gardes qa*îl oe vous Toie; il 
n’est venu ici que t>our finir ses malheurs en vous 
arrachant la TÎe^ et je ne fuyais avec loi que pour 
détourner cette borrihle résolution. 

t.oan ircRBAi. t 

» La vôtre est plus cruelle: croies que je ne le 
crains pas , et que je le ferai rentrer en lui même. 
( en se retour uanl ) Quoi ! on nVst pas encore 
revenu ? Ciel! que le mal se fait rapidement , et 
Je l>ieo avec leoieonr ! 

niXDAKK. 

Le voici qui vient me chercher: si voas m'aimez, 
ne vous montrez pas à lui , privez-vems de ma vue, 
épargnez-loi l’horreur de la vôtre, écartez-vonà 
du moins pour quelque tems. 

la>BD' MDRBAI. 

. ^h! que c’est avec regret! mais vons m*y forcez 
je vais rentrer; je vais pre- «dre des armes qui pour- 
iront faii'e tomber les sieimes de ses mains.. 


\ 

i 
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S C E N E IV. 

^ »i» 

MOHROSC^ tlSDAir*. 

MOtOvOSI. 

A-llors, ma chère fille, seul soatien, unique 
•onsolation de ma déplorable vie ! partons. 

lilMDANE. 

Malheureux père d'une infortunée ! je ne von* 
abandonnerai jamais : cependant daignez souifcir 
que je reste encore. 

MONROSB. 

Quoi ! après m'avoir si fort pressé vous-même de 
partir.' après m’avoir offert de me suivre dans le» 
déserts ou nous allons cacher nos disgrâces ! avez- 
vous changé de dessein? avez-vous retrouvé et per- 
du en si peu de te ms le sentiment de la nature ? 

J L1NDAKB. 

Je n’ai point changé, j'en suis incapable... je voii* • 
suivrai... mais, encore une fois, attendez quelque 
tems J accordez cette grâce à celle qui vous dois de» 
jours si remplis d’orages; ne me refusez pas des in- 
stans précieux. 

MONROSB. 

Ils sont précieux en effet, et vous les perdez: son- 
gez-vous que nous sommes à chaque moment en 
danger d|être découverts , que vous avez été arrê- 
ïée , qu'on me cherche , que vous pouvez voir de- 
main votre père périr par le dernier supplice ? 


20 
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Ces mots sont un coup de foudre pour moi : Je 
n'y résiste plus: J*»! honte d’avoir lardé.... Cepen- 
dant j’avais quelque espoir.... N'intpnrle, vous êtes 

mon père , je vous sujs. Ah , malheureuse ! 

• — , 

ITOEBPORT ET FABRICE paraissant d’un côté , tandis 

(pie MOMROSE ET SA FiLiÆ parlent de Vautre. , 

> frebport, a Fabrice. 

'I§Â suivante a pourtant remis son paqnet dan» 
sa chamhrc ; elles ne partiront point. J’en suis bien 
aise ; je m’accoutumais à elle; je ne l’aime point; 
mais elle est si bien née que je la voyais partir avec 
une espece d’inquiétude que je n’ai jamais sentie, 
une espece de tronble... je ne sais quoi de fort ex- 
traordinaire. . 

MONROSE, a Freeport. 

Adieu , monsieur; nous partons le coeur plein de 
\ vos bontés: je n'ai jamais connu de ma vie un plus 
digne homme que vous; vous me faites pardonner 
au genre humain. 

FREEPORT. 

"Vous parte* donc avec cette dame; je n'apprmivc 
point cela; TOUS devriez rester. 11 me vient des idées 
qui VOUS conviendront peut-être: demeurez. 


\ 
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S C E N E V I. 

Z.ES ACTBÜRS PRBCEDEHS ; LE LORD MDRRAI , àans le 
■ fond , recevant un rouleau de parchemin de 
la main de ses gens, ' ■ . 

LORD VDRRAti ’v 

A.H ! je le liens enfin ce gage de mon bonlienr. 
Soyez béni j à ciel ! qui m'avez secondé. 

FREEPORT. 

. ' Quoi ! yercai-je toujoura ce naandit mjlord? qne 
cet homme me choque avec ses grâces ! 

MONRosE à sa JillCf tandis que mylord Murrai 
parle à son domestique. 

Quel est cet homme , ma fille ? 

LIKDANB. 

- Mon père , c'est,., O ciel ! ayez pitié de nous. 

FABRICE. ’ 

Monsieur, c'est mylord Murrai , le plus galant 
homme de la cour , le plus généreuE.- 

MOBROSE. 

Murrai! grand dieu! mon fatal ennemi, qui vient 
encore insulter à tant de malheurs! (il tire son 
épee. ) U aura le reste de ma vie, ou moi la sienne. 

LHTOABB - 

Que faites-vous , mon père ? arrêtez» 
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'• MONROSB» 

Cruelle fille ^ c*est ainsi que tous me trahissez? 

- FuntiiCK , se jetant au-devant de Monrose. 

Monsieur^ point de violence dans ma maison, je '' 
TOUS en conjure j vous me perdriez. 

FREEPORT. 

Pourquoi empêcher les gens de se battre quand ' 
ils en ont envie ? les volontés sont libres, laissez- 
le» faire . ' • 

LORD MURRAi, toujows au fond du théâtre y 
a Monrose. 

Vous êtes le père de cette respectable personne^ 
n'est'il pas vrai ? 

LIVDANR. 

Je me meurs. 

MONROSE. 

Oui, puisque tu le sais,jenele désavoue pas. 
VieiiS, fils cruel d’un père cruel, achève de te bai- 
gner dans mon sang. 

FABRICE. 

Monsieur , encore une fois.... 

LORD MDRBAI. 

Ne l’arrêtez pas; j’ai de quoi le désarmer. ( il tire 
son épée.) . .. 

lindake , entre les Iras de Poll^, 

Cruel!. . . vous oseriez !..% 
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LORD MORRAI. 

Oaî , j'ose... Père de la vertueuse Lindane, je su!» 
le fils de votre eoocmi.( il jette son épée. ) C'est 
ainsi que je me bats contre VOUS. 

FREEPORT. 

En voici bien d'une autre ! 

lord morrai. 

Percez mon coeur d'une main, mais de l'autra 
prenez cet écrit, lisez^ et connaisseZ'moi. (tiî lui 
donne le rouleau.') 

MOHROSB. ' 

Que vois-je ? ma grâce ! le rétablissement de ma 
' maison ! O cielî et c'est à vous, c'est à vous. Mur- 
rai, que je dois tout? Ahî mon bienfaiteur! . 

(il t'eut se jeter h ses pieds.) Vous triomphez de 
moi plus que si j'étais tombé sous vos coups. 

LIHDAHE. 

Ah ! que je Suis heureuse ! mon amant est digne 
de moi. 

LORD MtTRRAl. ' 

£mbrassez*moi , mon père. 

MOICROSE. 

Hélas ! et comment reconnaître tant de^géné* 
rosité ? 

LORD HDRRAi , CH montrant lÀndane. 

Ytilà ma récompense. 

MOimOSE. 

Le père et la fille sont à vos genoux poui- ja» 
mais. 
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FREBPORT , à fabricc» 

Mon amî, je me doutais bien que celte demoi- 
selle n’était pas faite pour moi} maisj après tout _■ 
elle est tombée en bonnes mains , et cela me fait 
plaisir . 


Fin du Tome huitième^ 
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